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MADEMCIISELLE  CHOIN 


COMEDIE    H  I  >  T  11  R  I  u  L  E 


Par  M.  le  comte  GA^TOli   DK  TIT.LKlVErTE: 


Tu  les  iriiilcs  inleniationiuix  rclaiifs  à  fa  propriété  lUténiirr,  cii  ne  peut  rp- 
pré5cii!er,  réiiupiimer,  ni  traduire  mademoiselle  choin  à  l'étranger,  sans  Tau- 
iori^alion  de  l'niileur. 


Lacnv.  —  Typograpliie  de  Vialat. 


MADEMOISELLE   CHOIN 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE 


M.    le  comte   GASTON    DE    VILLENEDVE 


PARIS 
RKCK,    LIBRAIRE 

RUE   DES    GRANDJ-AUGUSTINS,    3 

Droits  lie  reprcseiitaiion,  de  reproiluction  cl  de  tradiulimi  réservés. 


PRÉAMBULE 


Devons-nous  chercher  dans  le  plaisir  uniLiuement  le  plaisir  lui- 
même?.,  la  surface  doit-elle  passer  avant  le  fonds,  et  la  forme  con- 
stitue-t-elle  le  seul,  le  vrai,  le  légitime  mérite?  Non!.,  la  forme, 
l'extérieur,  la  surface  sont  choses  appréciables  sans  doute  ;  mais  ce 
qui  flatte,  ce  qui  prévient  ne  suffit  pas  ;  le  placage  ne  vaut  pas  le 
corps  solide,  la  dorure  ne  vaut  pas  le  lingot. 

Ce  manteau  de  pourpre,  me  direz-vous,  voile  des  haillons,  et  ce- 
pendant les  haillons  n'enlèvent  à  cette  pourpre  rien  de  son  éclat... 
Soit;  mais  quel  sera  l'insensé  qui,  soulevant  les  plis  du  velours,  ne 
reculera  d'horreur  à  la  vue  des  misères  qu'il  recouvre?.. 

Les  apparences  sauvent  ou  perdent,  le  monde  léger  ne  juge  que 
d'après  elles;  mais  le  monde  qui  pense,  qui  réfléchit,  qui,  voulant 
approfondir  et  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
ne  se  contente  pas  de  voir  seulement  avec  les  yeux  du  corps,  mais 
avec  ceux  de  l'esprit  et  de  l'càme,  examine,  étudie,  pèse,  discute, 
interroge,  et  la  vérité  ne  sait  point  lui  échapper  :  «  Fiat  lux!..  » 

Ah  !  c'est  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier,  aux  apparences,  pas  plus  qu'aux 
promesses  et  qu'aux  sourires;  elles  cachent  souvent  bien  des  trahi- 
sons et  bien  des  larmes...  c'est  le  faux  brillant  d'un  vernis  qui  re- 
pousse et  s'écaille;  c'est  le  parfum  voulant  dissimuler  la  puanteur  : 
résultat  négatif;  celle-ci  finira  toujours  par  l'emporter  et  restera 
maîtresse  de  la  place. 

De  tout  cela  j'en  conclurai  ceci  : 

Dans  un  ouvrage,  si  la  forme,  si  le  style,  si  la  texture  seule  en 
est  soignée,  et  si  le  reste,  c'est-à-dire  le  sujet,  le  fonds,  le  principal 
enfin  est  négligé,  sacrifié  et  mis  à  l'écart,  je  le  dis  hautement  et  sans 
crainte  d'erreur,  l'ouvrage  est  mauvais. 

Vous  écrivez...  quel  est  votre  but?.. 

Plaire,  amuser,  intéresser,  instruire,  n'est-il  pas  vrai?..  De  plus, 
vos  efforts  ne  doivent-ils  pas  tendre  à  redresser  les  faux  jugements, 
a  répandre  et  propager  les  belles  et  sair.es  doctrines,  à  fortifiei-,  à 
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retromper  la  raison  et  l'esprit,  les  raviver  par  l'étude  des  progrès 
dans  les  sciences  et  des  découvertes  qui  chaiiue  jour  marquent  le 
giand  travail  de  riiumanilé,  empreintes  des  pas  de  la  civilisation;  à 
combattre  les  préjugis,  châtier  le  ridicule,  extirper  le  mauvais  goût, 
ivraies  de  tous  les  temps;  à  ne  jamais  insulter  ce  qui  est  consacré 
par  un  respect  unanime,  ni  fouler  aux  pieds  les  lois,  les  maximes  et 
les  règles  de  l'honneur  et  de  la  morale? 
Vos  moyens  ?.. 

Qu'ils  ne  soient  pas  tous  bons. 

Sévère  pour  vous-même,  soyez-le  aussi  pour  les  autres,  car  les 
autres  le  seront  pour  vous,  et  il  faut  toujours  payer  ses  dettes;  dane 
tous  les  cas,  c'est  un  avantage  d'être  en  avance. 

Si  vous  voulez  charmer,  écrivez  avec  votre  cœur  ;  captiver,  met- 
tcz-y  un  peu  dos  sens;  plaire  et  amuser,  ayez  recours  à  votre  e.sprit 
et  à  votre  imagination;  intéresser  et  instruire,  à  votre  intelligence, 
à  votre  raison,  à  votre  instruction  et  votre  mémoire.  Ne  craignez 
pas  de  vous  laisser  aller  à  la  poésie,  n'en  n'étouffez  pas  les  élans; 
c'est  elle  qui  colore,  anime,  brille  et  séduit;  c'est  le  pinceau  du 
m;iitre  qui  rend  la  toile  radieuse  et  sublime;  c'est  le  rayon  du  soleil 
qui  jette  ses  diamants  et  rubis  à  la  nature,  terne  et  triste  sans  lui. 
Aussi,  dédaignant  le  vulgaire,  c'est-à-dire  la  poussière,  la  fange 
et  l'ordure,  votre  plume  ne  sera  pas  le  balai  de  l'égout,  ni  votre 
livre  la  hotte  du  chiffonnier. 

Quant  aux  sujets,  ils  abondent,  ils  foisonnent,  ils  pullulent... 
Nul  ne  saurait  ni  les  circonscrire,  ni  les  définir,  ni  les  limiter. 
Propriété  universelle  et  individuelle,  ils  font  partie  de   la  répu- 
blique des  lettres,  où  le  caprice,  la  fantaisie,  l'imagination,  l'inven- 
tion et  la  mode  jouissent  de  la  plus  entière  liberté. 

Il  en  est  donc  de  toutes  les  espèces,  de  tous  les  genres,  de  toutes 
les  catégories. 

Des  scientifiques,  des  historiques,  des  comiques,  des  mystiques, 
des  politiques,  des  romantiques,  des  graves,  des  légers,  des  sérieux, 
des  houtTuus,  des  sublimes,  des  grotesques,  des  religieux,  des  pro- 
fanes... que  sais-je"?.. 
Le  passé  en  est  à  lui  seul  une  source  intarissable. 
Le  passé,  qui  plus  il  passe  plus  il  a  de  charmes,  se  livre  à  nous 
avec  toutes  ses  richesses. 

Les  générations  fauchées,  couchées  l'une  sur  l'autre,  nous  ont 
abandonné  leurs  papiers,  leurs  archives. 

Confidents  de  leurs  douleurs,  de  leurs  passions,  dépositaires  de 
leurspensées,  de  leurs  sensations,  interprètes  fidèles  de  leurs  travaux 
et  de  leur  science,  ces  derniers  et  seuls  témoins  qui  les  puissent 
accuser  ou  réhabiliter  nous  font  vivre  avec  elles. 
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G"-est  le  réceptacle  le  plus  complet  des  misùres,  des  grandeurs, 
des  vertus,  des  vices,  des  folies,  des  erreurs,  des  petitesses  et  dus 
corruptions,  escorte  de  l'homme  sur  la  terre. 

Capliarnaiim  plein  d'instructions,  mais  qui  n'instruiront  et  surtout 
ne  corrigeront  jamais,  car  l'expérience,  utile  aui  individus,  ne  l'est 
pas  aux  masses. 

La  France,  qui  s'intitule  partout  et  à  bon  Jr<jit  la  prLmiere  des 
nations,  qui,  toujours  donnant  au  monde  le  mot  d'ordre  du  bon 
ton  et  les  lois  despotiques  de  la  mode,  se  fait  gloire  de  marcher 
en  tète  de  la  civilisation,  possède  dans  ses  annales  deux  grands 
siècles. 

Siècles  inconqiarables!..  ils  ont  fourni  plus  de  forts  g^éuies  en 
tous  genres  qu-e  tous  les  siècles,  jieut-être,  qui  les  ont  précédés. 

Siècles  splendides  et  formidables!.,  qui,  plaçant  la  France  sur  ces 
hauteurs  où  la  gloire  est  à  sœ  aiwgée,  l'enivrant  de  succès  et  de 
triomplies,  l'ont  endormie  dans  les  régions  où  régnent  aussi  les  orages 
et  les  tempêtes...  Alors  l'orgueil,  l'incrédulité,  la  débauche  des 
grauds  et  des  petits,  l'obscurantisme  et  la  corruption  de  tous,  nuées 
grosses  de  foudres  et  d'éclairs  éclatant  sur  sa  tète,  l'ont  foudroyé  et 
précipité  dans  ce  goulfre  au  bord  duquel  je  m'arrête  saisi  d'hor- 
reur, mais  d'admiration.  Chute  terrible,  qui  a  brisé,  broyé,  anéanti 
bien  des  choses. 

Courbalurés,  meurtris  et  pantelants,  nous  nous  sommes  fièrement 
relevés  de  cet  abîme  d'où  tant  d'autres  ne  seraient  Jamais  sortis,  et 
comme  régénérés  par  ce  baptême  de  sang  et  de  boue,  nous  sommes 
devenus  un  peuple  nouveau,  plein  de  sève,  d'ardeur,  d'audace  et  de 
force.  Mais,  encore  trop  près  de  l'abime,  le  terrain  s'enfonce  sou- 
vent sous  nos  pas  hardis  ;  le  courage  et  l'énergie  ne  nous  ont  jamais 
manqué,  ils  ne  nous  manqueront  jamais  ;  les  étais  succèdent  aux 
étais;  nous  nous  étayons  .sans  cesse;  le  ciel,  dans  sa  pitié,  nous  eu 
fournit  de  bon.s,  de  solides;  la  société,  le  monde  avec  nous  s'y  cram- 
ponne, et  notre  globe  n'en  poursuit  pas  moins  sa  marche  régulière, 
impassible  à  toutes  nos  secousses... 

Ces  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ont  été,  depuis  peu,  l'ob- 
jet de  bien  des  recherches,  bien  des  explorations;  ils  sont  fouillés, 
labourés,  perforés  dans  tous  les  sens;  d'habiles,  d'illustres  écrivains 
à  juste  titre  l'orgueil  de  notre  littérature,  les  ont  mis  aujourd'hui 
très  à  la  mode;  ils  les  ont  fait  revivre,  ils  en  ont  secoué  la  poussière 
ont  retapé  les  perruques,  poudré  les  primats,  brossé  les  vieux 
liabits,  ravivé  la  céruse  et  le  vermillon,  gaufré  les  jabots  ;  enfin, 
grâce  à  leurs  soins  intelligents  et  à  leurs  recherches  aussi  fruc- 
tueuses qu'intéressantes,  ces  deux  grands  siècles,  l'un  bien  doré, 
ii3  j^ollet  bien  tendu^  la   tète    haute    £t  le  sourire  sur  les  lèvres, 
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laulre  bien  iioudré^  bien  frisé,  bien  musqué,  tout  pimpant  et 
tout  papillonnant,  tous  deus,  se  donnant  la  main,  se  présentent  à 
nous. 

Jusque  dans  les  plus  petits  détails,  nous  connaissons  les  habitudes 
de  tous:  les  amours,  les  querelles,  les  intrigues,  les  ambitions; 
nous  assistons  aux  fines  causeries,  aux  duels,  aux  combats;  nous 
pénétrons  dans  les  cachots  de  la  Bastille  et  puis  dans  le  palais  du  roi  ; 
nous  lisons  sa  splendeur,  nous  épions  avec  émotion  un  mot,  un  sou- 
rire, un  regard  de  lui;  nous  le  suivons  dans  ses  guerres,  dans  ses 
voyages,  dans  ses  chasses,  ainsi  que  dans  les  phases  de  ses  amours  ; 
nous  ne  plaignons  pas  plus  les  maîtresses  abandonnées  que  nous  ne 
faisons  des  vœux  pour  celles  qui  le  veulent  devenir  :  et  l'orgueilleuse 
insolence  de  ces  courtisans  plats  et  railleins  nous  fait  souvent  rire 
du  pitié. 

Et  puis  les  soupers,  les  brelans,  les  petites  et  grandes  infamies, 
les  grandes  manières,  les  grands  airs,  les  grands  seigneurs,  les 
Jurandes  dames  !... 

Que  de  hérosi  que  de  philosophes!  que  de  poètes!  que  d'artistes! 
que  de  roués!... 

Et  comme  tout  cela  agit,  manœuvre,  tourbillonne!  comme  le  pro- 
grès s'avance!  comme  la  lumière  marche,  éclairant  l'une  après 
l'autre  les  parties  les  plus  basses  et  les  plus  cachées,  et  comme  les 
maladresses,  les  inifirévoyances,  les  fautes,  les  crimes  s'accumulent, 
s'entassent! 

On  sent  le  terrain  craquer,  s'agiter;  ou  voit  la  mine  à  laquelle 
tous  travaillent;  on  voudrait  arrêter  la  main  qui  sème  la  traînée; 
mais  impossible  :  c'est  à  qui  y  mettra  le  feu. 

IM utiles  et  épars,  ces  grands  corps  sont  là,  ces  grands  cadavres 
gisent,  on  les  scalpe,  on  les  dissèque,  on  peut  en  compter  les  fibres, 
les  artères,  les  veines!... 

Vous  cherchez  des  sujets  à  étuiliei  ?...  Ah!  il  ne  vous  en  manque 
lias  ! . . . 

Qu'est-ce  encore?  le  domaine  des  morts  ne  vous  plaît  pas?...  le 
piésent  sera  peut-être  plus  heureux. 

Le  présent!..  Ah!  c'en  est  un  beau  que  le  ciel  nous  fait!.. 

Soyons  justes!  rien  n'a  le  droit  de  nous  intéresser  plus  que  le 
moment  présent. 

Aujourd'hui  nous  vivons,  demain  nous  ne  serons  plus  I  que  nous 
importe  hier!.. 

Entre  le  passé  cl  lavcnir,  le  présent  seul  nous  reste,  seul  il  nous 
appartient. 

Notre  admiration  pour  ce  qui  nous  a  précédés,  soutenue  par  ce  lé- 
gitime orgueil  des  enfants  en  face  des  gr.indcs  Tuvres  de  leurs  pères, 
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hc  nous  saura  captiver  au  point  de  ne  pas  jeter  un  regard  de  com- 
plaisance sur  nous-mêmes. 

Quel  changement!  Hommes  d'im  nouveau  siècle ^  on  dirait  des 
hommes  d'une  nouvelle  race...  F.es  idueSj  comme  les  existences,  les 
désirs,  comme  les  besoins  et  les  positions,  tout  a  changé  ;  une  autre 
ère  s'est  levée  pour  nous.  Engendrés  dans  les  émotions,  nous  sommes 
nés  avec  la  fièvre;  inquiets,  incertains,  agités,  pressés  de  jouir,  nous 
vivons  en  courant,  à  la  vapeur,  sans  nous  donner  le  temps  ni  de 
vivre,  ni  de  jouir. 

Comme  les  fiévreu.'î,  nous  avons  soif,  soif  de  nouveau,  et  toujours 
de  nouveau.  Voilà  la  grande  plaie  actuelle;  voilà  le  mal  !...  Le  re- 
mède? où  est-Il?  quel  est-il?..  Faut-il  satisfaire  cette  soif  insatiable?.. 
Faut-il  sans  relâche  lui  servir  des  breuvages?..  Ah!  sans  doute!  le 
monstre  est  altéré,  il  lui  faut  boire... 

A  l'œuvre,  messieurs  les  échansons,  à  l'œuvre  1  versez,  versez 
toujours!  c'est  le  tonneau  des  Danaïdes. 

Ecrivains,  taillez  vos  plumes!..  Journalistes,  intrépides  publicistes 
qui  quotidiennement  remplissez  vingt-iiuatre  colonnes  à  deux  cents 
lignes  chaque,  total  :  quatre  mille  huit  cents  lignes,  préparez  vos 
Feuilles  activement  et  sans  relâche;  crilicjues  justes,  mais  mordants 
et  sévères,  glanez,  glanez!  la  moisson  est  belle!  Romanciers  éphé- 
mères, tourmentez  un  peu  vos  vives  imaginations!  poètes  lympha- 
tiques, accordez  vos  harpes  et  vos  lyres! 

Puissants  historiens,  peintres  de  mœurs,  faiseurs  de  mémoires, 
orateurs  illustres,  travaillez,  travaillez  sans  cesse!.. 

Savants  et  immortels,  daignez  ne  pas  trop  vous  endormir  dans 
votre  gloire!..  réchaulTez  un  peu  et  de  temps  en  temps  les  labora- 
toires de  vos  génies  ! 

Aimables  bibliophdes,  continuez  patiemment  vos  fouilles  et  vos 
résurrections,  plus  d'un  Lazare  vous  attend! 

Voyageurs,  donnez  vos  impressions,  en  faisant  grcàce  des  dîners 
fl'auberge  ! 

Et  vous!  vous,  auteurs  dramatiques!  vous,  sur  lesquels  sont  fon- 
dées les  plus  chères  espérances,  ne  les  trompez  pas  et  n'en  abusez 
pas  !... 

Surtout,  Iklessieurs,  tous,  n'oubliez  jamais  que  quaiaiite  fauteuils 
vous  contemplent  ! 

Allons!  que  les  presses  crient,  que  l'encre  abonde  aux  godets,  cl 
que  le  pafiier  destiné  à  fiorlcr  vos  pensées  aux  quatre  coins  du 
monde  soit  offert  en  pâture,  en  breuv.i^'e  au  lyran  qui  a  faim  et 
soif!!!... 

C'est  une  chose  Iriste  à  dire  ,  mais  elle  est  vraie  :  les  bons,  les 
«"îcellents  ouvrages,  les  ouvrages  sérieux,  le?  mémoires  instructifs. 
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les  traités  d'histoire,  de  science,  de  liltôrature  ne  sont  lus,  ne  sont 
(■tiidiés  que  par  une  grande  minorité...  Minorité  d'élite,  confrérie 
intellectuelle  qui  se  recrute  sans  cesse,  du  reste  ;  car  si  le  désœu- 
vrement a  des  adejites,  le  travail  n'en  manquera  non  plus  jamais,  et 
ra[iprùbatiou  de  cette  minorité,  où  la  qualité  supplée  si  bien  à  la 
quantité,  fait  la  gloire  des  auteurs  de  ces  bons  livres;  ils  ne  tiennent 
qu'à  elle.  Mais  si  on  ne  lit  pas  les  ouvrages  qui  en  valent  la  peine, 
en  revanche  on  en  lit  d'autres. 

Il  y  a  littérature  et  littérature,  de  plusieurs  catégories;  la  dernière 
a  le  plus  cours. 

La  librairie  à  bon  marché,  mettant  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses  toutes  les  productions,  je  ne  dirai  pas  seulement  du  talent, 
de  la  science  et  de  l'esprit,  mais  aussi  d'une  spéculation  coupable 
et  condamnable,  puisqu'elle  s'adresse  au  mauvais  goût,  à  l'égare- 
ment et  la  corruption  de  l'intelligence,  gâte  par  là  son  beau  rôle, 
qui  est  de  répandre  le  beau  et  le  bon;  le  mauvais  se  trouvant  à  cô- 
té, il  est  évident  que  celui-ci  obtiendra  le  plus  bea«  grand* auprès  'Juc 
de  la  foule...  et  le  goût,  une  fois  avarié,  trouve  trop  de  moyens  de 
se  satisfaire,  et  la  librairie,  y  trouvant  son  compte,  lui  en  fournit 
trop  pour  qu'il  soit  aisé  de  la  purifier  et  de  l'assainir  ensuite...  Voilà 
le  mal  !..  Mais  le  remède,  où  est-il?..  Que  faire?..  Se  plaindre?., 
plaintes  inutiles,  gémissements  oisifs,  qui  vont  se  perdre  dans  ce 
chaos  où  se  perdent  si  bien  les  bonnes  intentions,  les  bons  conseils  et 
les  judicieuses  réclamations. 

Maintenant  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui,  plus  peut-être 
que  la  librairie  à  bon  marché,  continue  à  détériorer  le  goût  de  cette 
foule,  de  ce  public  si  nombreux,  si  avide,  si  vorace,  si  impression- 
nable, si  versatile,  si  inconstant,  si  exigeant  et  si  dédaigneux?.,  ce 
sont  les  spectacles...  oui,  sans  doute,  les  spectacles. 

Le  théâtre  est  une  chaire  ,  chaire  de  mœurs  s'il  en  fut,  et  ses 
cours  sont  bien  plus  suivis  que  ceux  de  la  Sorbonne. 

L'auteur  dramatique  est  donc  un  professeur  qui  fait  interpréter 
ses  discours  et  ses  pensées  par  des  individus  qui  les  personnifient... 

Quelle  force I  quelle  puissance!  quels  moyens  d'intérêt,  d'action 
et  (le  persuasion I 

Chaque  soir  les  théâtres  sont  combles,  et,  trop  petits  encore  pour 
recevoir  tout  le  monde,  les  plus  pressés  sont  seuls  admis;  les  attar- 
dés exclus  se  consolent  en  se  promettant  de  revenir  demain. 

Dans  un  théâtre,  je  le  sais,  il  y  a  trois  ou  quatre  publics. 

Réunion,  assemblage  de  gens  qui  jugent  tout  différemment,  dont 
les  impressions  et  les  émotions  seront  tout  à  fait  dilférentes,  et  qui 
tireront  du  spectacle  qu'ils  viennent  de  voir  des  conclusions  ana- 
logues. 
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Commentons  iiar  les  minorilés,  ce  sont  elles  qui  iluivent  passer  les 
premii'res,  parce  (jn'elles  gouvernent. 

Il  y  a  d'abord  un  premier  public,  que  j'ap[iellerai  le  public  oisif, 
c'est-à-dire  celui  des  gens  du  monde  qui,  pour  occuiier  une  soirée, 
organisent  une  partie  de  spectacle,  se  réunissent,  louent  une  ou  plu- 
sieurs loges,  s'y  installent  bruyammeut,  écoutent  plus  ou  moins  at- 
tentivement, rient,  causeut,  babillent  et  ne  font  silence,  souvent, 
que  sur  les  réclamations  réitérées  des  voisins. 

Ce  public,  éduqué,  poli,  élégant  et  intelligent,  souvent  prétentieux 
et  maniéré,  mais  toujours  apprécié  piar  les  auteurs,  les  directeuis 
et  les  acteurs,  parce  qu'il  fait  la  mode  et  que  la  mode  est  un  tyran  ; 
ce  public,  dis-je,  quoique  u'écoulant  parfois  que  médiocrement, 
n'applaudissant  jamais,  ou  presque  jamais,  n'en  juge  cependant  pas 
moins  fort  judicieusement;  il  saisit  les  finesses;  il  sourit  aux  bons 
mots;  il  hausse  les  épaules  (liélas!  trop  souvent),  aux  manques  de 
vraisemblance,  de  naturel  et  de  légèreté;  il  détourne  la  lèi.e  à  ces 
tirades  fréquentes,  dont  on  abuse  un  peu,  et  s'apprête  à  crier  scho- 
cking  à  ce  langage  hardi  et  débraillé  qui  s'abaisse  quelquefois  au 
mauvais  goût,  et  pout-ètre  même  jusqu'à  la  grossièreté,  lorsque, 
soi-disant  pour  produire  de  l'cfTet,  des  mots,  choquants  par  leur 
crudité,  viennent  éelater  aux  oreilles  attentives,  semblables  à  ces  obus 
dont  les  Russes  se  sont  servis  à  Sébastopol.  qui,  remplis  de  mittaillc 
et  de  matières  infectantes,  apportaient  dans  la  tranchée  la  mort  as- 
saisonnée à  l'empoisonnement'. 

C'est  par  trop  d'efTef,  ce  public-là  n'en  demande  pas  tant... 

*  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  nous  communique  la  circulaire 
snivaiile,  que  S.  E.  M.  le  Ministre  d'État  vient  d'adresser  aux  directeurs  de^ 
théâtres  de  Paris. 

«  Monsieur  le  directeur, 

«  Je  vois  avec  regret  s'introduire  de  (dus  en  plus,  dans  le  langage  du  tliéillre, 
l'usage  des  locutions  vulgaires  et  lirulales,  et  de  certains  termes  grossiers  emprun- 
tés à  l'argot.  C'est  là  un  mauvais  élément  de  Itas  comique  dont  le  bon  goût  se 
choque,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  tolérer  davantage. 

«  La  CoiHiiiission  de  censure  vient  de  recevoir  à  ce  sujet  des  instructions  sé- 
vères, et  je  m'empresse  de  vous  en  prévenir  en  vous  priant  de  me  seconder  par 
voire  légitime  inflaence. 

«  Toutes  les  (euvres  dramatiques  ne  sont  pas  sans  doute  assujetties  à  la  même  pu- 
reté de  langage;  la  diversité  des  genres  implique  et  autorise  la  diver-ité  des  for- 
mes; mais  pour  les  théâtres,  même  les  plus  frivoles,  il  est  des  règles  et  des  li- 
mites dont  on  ne  saurait  s'écarter  sans  inconvénient  et  sans  inconvenanie. 

«  Paris,  a4  avril  1858.  » 

Nous  applaudissons  à  ces  paroles  si  sages  et  si  vraies,  el  nous  sommes  lieu- 
rcnx,  prèdianl  une  croisade  contre  le  mauvais  goût,  d'être  l'avocat  d'une  cause 
<lcjà  gagnée. 
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Uue  fois  le  spectacle  liiii,  les  loges  désertées,  chacun  se  disperse  ; 
les  uns  vont  au  bal,  les  autres  chez  eux...  que  sais-je?..  Mais  tous 
s'en  reviennent  gardant  à  peine  le  souvenir,  non-seulement  de  la 
pièce  ou  des  pièces,  mais  même  de  son  nom  ou  de  leurs  noms. 

Pour  ce  public,  les  impressions  sont  nulles,  c'est  une  avant-soiiée, 
quelques  heures  plus  ou  moins  bien  passées,  voilà  tout. 

Le  deuxième  public,  je  l'appellerai  le  public  dédaigneux,  celui  des 
gens  tout  à  fait  blasés,  de  ces  hommes  qui,  après  avoir  bien  dîné, 
pris  leur  café  et  fumé  leurs  cigares  au  cercle ,  s'en  vont  nonchalam- 
ment s'asseoir  dans  uue  stalle  retenue  à  l'avance,  et  là,  à  demi  al- 
longés, autant  toutefois  que  les  stalles  peu  confortables  de  nos  théâ- 
tres le  permettent,  les  yeux  mi-clos  et  ne  les  entr'ouvrant  que  pour 
lorgner  soit  l'actrice  en  scène,  soit  quelque  frais  visage  dans  les 
loges,  ne  prêtent  qu'une  très-minime  attention  à  ce  qui  se  débite 
devant  eux,  et  qui,  après  avoir  serré  la  jolie  main  de  quelque  con- 
naissance dans  les  baignoires  d'avant-scène,  s'en  reviennent  au  cercle 
continuer  la  partie  de  whist  ou  d'écarté,  fort  peu  préoccupés,  je  vous 
en  réponds,  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu. 

Les  émotions  de  ce  public-là  sont  nulles,  comme  celles  du  public 
précèdent. 

Passons  au  troisième,  je  le  nommerai  le  public  iuditférent. 

Ce  public  est  charmant,  gracieux,  coquet,  bien  frisé,  bien  ganté, 
bien  parfumé;  il  vit  dans  la  dentelle,  dans  le  velours,  dans  la 
.soie. 

Son  paradis,  c'est  son  boudoir,  peuplé  des  souvenirs,  des  témoins, 
des  gages  de  ses  plaisirs;  c'est  là  qu'il  vient  y  chercher  son  bonheur 
et  sa  récompense. 

Ce  public  rit,  chante,  gazouille,  danse,  soupe,  soupe  surtout!.,  du 
matin  au  soir,  et  du  soir  au  matin,  ne  songeant  qu'à  son  bien-être, 
à  ses  plaisirs,  à  ses  distractions  ;  sa  plus  grande  et  même  son  unique 
préoccupation,  le  but  où  tend  tous  ses  actes,  c'est  de  chasser  l'iso- 
ment,  c'est  de  fuir  l'abandon  :  épée  de  Damoclès,  terreur  suprême, 
ver  rougeur,  éternel  souci,  cauchemar  terrible  qui  semble  être  le 
châtiment  d'une  vie  consacrée  aux  désirs  fiévreux,  insatiables,  irré- 
sistibles, qui  ne  connaissent  ni  frein,  ni  lois,  ni  trêve. 

Or  tout  est  eu  jeu  pour  parvenir  à  ce  résultat  :  raffinements  di 
toute  espèce,  coquetteries  de  toutes  sortes,  dépense  incalculable  de 
ruses  et  de  moyens  trompeurs,  car  il  faut  plaire,  attin.r,  charmer, 
captiver  et  retenir  surtout. 

Les  sens  ont  plus  de  part  à  ce  jeu  que  l'esprit,  et  cependant  lui 
.seul  est  capable  de  subsisttr  à  tout  et  de  plaire  toujours.  La  débau- 
che, dans  les  idées  et  dans  les  actions,  peut  arrêter  un  instant,  mais 
non  fixer    .  Pchor?  trompeur*,.  <|iii  ngiss'^z  sur  l-i  faiblesse  humaine. 
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votre  puissance  ne  cessera  que  le  jour  où  elle  aura  cessù  elle-inéine; 
chasseurs  émérites,  vous  savez  (|ue  le  gibier  ne  vous  mantiucra  ja- 
mais! Dupez  (Jonc  tant  (juc  vous  trouverez  des  dupes  I 

Ce  public,  vous  le  rencontrez  le  malin  aux  Cliamps-ÉlyDL'es,  au  bois 
do  Boulogne,  mollement  allongé  sur  les  coussins  d'une  calèche, 
blotti  dans  la  fourrure,  ou  bieu  étalant  outrageusement  des  flots  de 
dentelles,  de  soiries,  de  rubans,  ainsi  que  les  couleurs  les  plus 
criardes  de  l'arc-eii-ciel;  du  fond  de  cet  ambulant  canapé,  voyez-le 
jeter  en  passant  au  prince  russe,  au  comte,  au  vieux  marquis  ou 
jeune  duc,  ses  victimes,  pioies  et  banquiers,  qu'il  rencontre  dans 
son  éternelle  promenade,  un  petit  sourire  accompagné  d'un  signe 
amical  de  la  main...  ce  qui  signiDe...  Du  reste,  peu  importe!..  Et  le 
soir,  vous  le  retrouvez,  ce  charmant  public  au  théâtre  dans  les  bai- 
gnoires, les  avant-scènes...  où  vous  voudrez...  partout...  l'amant 
du  matin,  celui  de  la  journée  et  ctlui  du  soir  sont  blottis  dans  le 
fond  de  la  loge,  vivant  dans  une  délicieuse  et  touchante  confra- 
ternité. 

Je  vous  demande  quelle  peut  être  l'attention  de  ces  divinités,  dis- 
traites par  les  bons  mots  de  ces  messieurs  et  par  les  œillades  (ju'elles 
envoient  à  l'adresse  de  ceux  qui  sont  assis  aux  stalles,  non  loin  et 
en  face  d'elles?..  Le  spectacle  uni,  les  perdreaux  Iruflés,  la  salade 
de  homard  et  le  Champagne  du  café  Anglais  ou  des  Provenceaux 
achèveront  de  noyer  complètement  le  souvenir  de  la  pièce,  de  son 
nom  et  de  son  sujet. 

FI  nous  reste  un  quatrième  [lublic. 
Celui-là  est  un  public  attentif  et  sérieux. 
C'est  le  public  du  jiaricri  c  et  du  paradis. 

Public  illettré,  mais  intelligent  et  impressionnabte  :  il  se  pjssionno. 
il  s'émeut,  il  j)leure,  il  frémit  et  s'indigne  ;  enfin  il  prend  au  pied 
de  la  lettre  tout  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux.  D'aiirès  ce  qu'il  voit 
et  entend,  se  fondent  ses  jugements,  ses  o[iinions.  Drame,  comédie, 
vaudeville,  etc.,  pour  lui  c'est  l'histoire...  c'est  la  vérité. 

Ahl  Messieurs,  vous  qui  écrivez  ces  vaudevilles,  ces  drames,  ayez 
pitié  de  ce  public-là;  respectez  sa  facile  croyance.  A  l'aide  de  men- 
songes grossiers,  ne  lui  infiltrez  i)as  le  venin  terrible  du  mépris  de 
ce  qui  a  droit  d'exiger  son  respect  et  sa  vénération,  et  [lar  contre 
celui  de  l'admiration  et  la  sympathie  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu.' 
honteux  et  de  plus  abject.  Ne  lui  gâtez  pas  l'esprit,  ne  lui  corrompez 
pas  le  cœur,  ne  lui  faussez  pas  le  jugement  en  lui  trompant  la  vérité, 
en  vous  adressant  aux  passions  mauvaises  et  perverses. 

Quand  vous  aurez  détruit  les  sentiments  purs  de  la  famillC;  le  i  es 
pcrt  des  enfants,  la  foi  et  la  confiance  des  époux,  la  piélé  et  l'n^ 
mour  dn   foyer  .  jp   rp  dirai   p-ns  cp'tp  naïveté  d?  «entimcnt  qui  o 
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cessé  d'exister  avec  les  mystères,  et  qui  n'est  plus  de  notre  époque , 
mais  je  dirai  cet  allacliement  à  une  tradition  de  vertu  et  d'honneur 
qui  existe  dans  toute  lionnète  famille,  quelle  que  soit  sa  condition, 
sa  position  et  ses  ressources; 

Quand  vous  aurez,  prônant  les  naissances  occultes,  irrégulières, 
illégitimes,  dépeint  les  bâtards  comme  des  êtres  privilégiés  et  supé- 
rieurs; 

Quand  vous  aurez,  bouleversant  toute  idée  de  justice  et  de  droi- 
ture, placé  la  fille  perdue  et  la  prostituée  au  rang,  et  je  dirai  même 
au-dessus  de  la  femme  liouuête  et  vertueuse,  eu  leur  accordant  à 
elles  seules,  et  au  détriment  de  celles-ci,  les  sentiments  de  la  plus 
noble  délicatesse,  les  inspirations  des  devoirs  les  plus  essentiels,  la 
possession  des  qualités  qui  constituent  la  mère  dévouée,  l'amante 
fidèle,  équivalant  à  l'épouse  sans  tache; 

Quand  vous  aurez  ridiculisé,  traîné  dans  la  boue  des  gens  qu'af- 
fublant d'un  titre  et  d'un  nom  de  fief  vous  aurez  chargés  de  représen- 
ter ce  que  vous  appelez  la  noblesse,  et  cela  sans  discernement,  sans 
vraisemblance,  uniquement  dans  le  but  d'accorder  aux  uns  ce  que 
vous  refusez  aux  autres; 

Quand  vous  aurez  ainsi,  dans  un  inextricable  cahos,  confondu 
toutes  les  idées  traditionnelles  et  justes,  interverti  toutes  les  posi- 
tions, faussé  toutes  les  appréciations,  souillé  le  pur,  l'honnête,  mé- 
prisé ce  qui  commande  le  respect,  exalté  ce  qui  est  vicieux  et  mépri- 
sable, comment  voulez- vous  qu'un  peuple  retrouve  la  trace  des 
principes  vrais  et  probes  ? 

Songez  que  vous  parlez  à  l'ouvrier,  qui  vient  chercher  une  soirée 
de  jilaisir  après  une  journée  de  fatigue  et  de  travail;  au  père  de  fa- 
mille, au  fils,  à  la  mère,  à  la  jeune  fdle,  à  la  grisette...  et  c'est  alors 
que  vous  voulez  les  pousser  à  l'insulte,  que  vous  les  encouragez  dans 
la  vie  de  débauche!..  Songez  enfin  que  c'est  au  peuple  que  s'adressent 
vos  pièces  incendiaires  et  immorales!... 

Vous  voulez  de  l'argent  I...  Louable  et  solide  raison!  belle  et  ho- 
norable spéculation!  brillant  et  superbe  succès!  glorieuse  renommée 
qui  s'appuie  sur  les  ruines  de  tous  les  sentiments!.. 

Hélas  !  que  suis-je  pour  élever  ma  voix  faible  et  inconnue  contre 
les  excès  et  les  erreurs  du  goût  actuel!  que  suis-je  pour  venir  m'op- 
poser  au  courant  des  idées  du  siècle  ! 

Guérit-on  la  fièvre  en  tàtant  le  pouls,  et  les  plaies  en  les  tou- 
chant ?.. 

Cela  n'appartient  qu'aux  roisl... 

N'importe  !..  du  fond  de  mon  obscurité,  je  n'en  crierai  pas  moins 
analhcnic  contre  cette  littérature  de  lupanares  !.. 

Certes,  il  ne  nous  appartient  pas,  à  nous  autres  hommes,  de  jeter 
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le  premier  reproclie  à  la  face  de  l'infortunée  qui,  [lar  nous  et  pour 
nous,  s'est  égarée. 

AccusoDS-noiis  et  plaignons-l;i,  plutôt  (jue  de  la  condamner  et  l'é- 
craser. 

Mais,  par  une  réhabilitation  aveugle,  ne  nous  drapons  pas  dans  le 
vice,  et  ne  nous  glorifions  pas  de  nos  infâmes  et  trop  faciles  succès, 
à  la  Tue  de  leurs  déplorables  résultats. 

Non,  je  ne  refuse  pas  à  ces  pauvres  égarées,  surtout  à  quelques- 
unes  d'enire  elles,  l'intérêt,  je  ne  dirai  pas  seulement  de  la  pitié, 
mais  encore  de  l'amitié  et  de  la  symjatbie  ;  car  il  en  est  qui,  dignes 
d'un  meilleur  sort,  savent  inspirer  de  véritables  et  durables  affec- 
tions. 

Il  en  est  qui,  si  au  lieu  de  laisser  leur  intelligence  se  salir  et  tom- 
ber dans  un  grossier  avilissement,  s'étaient  complues  à  la  retenir  et 
à  la  cultiver,  seraient  devenues  des  femmes  supérieures  et  très-dis- 
tinguées. 

Il  en  est  enfin  qui,  possédant  les  instincts  d'une  nature  cliaritablej 
noble  et  tendre,  auraient  peut-être  été  des  mères  et  des  épouses 
fidèles. 

Mais  des  hypothèses  et  des  exceptions  l'on  ne  peut  tirer  aucun 
argument  concluant,  et  de  ce  que  chez  une  courtisane  se  rencontre 
parfois  de  nobles  sentiments,  nul  n'osera  décemment  en  déduire 
que  le  désordre  et  la  prostitution  soient  des  mérites  à  ajouter. 

Il  en  est  de  même  pour  les  bâtards  :  si,  comme  il  est  fort  possible 
et  comme  cela  arrive  fort  souvent  parmi  ces  êtres  sans  famille,  par- 
ticipant à  la  distribution  commune  des  talents  et  des  intelligences, 
il  s'en  trouve  auxquels  le  grand  dispensateur  en  accorde  une 
grande  dose,  et  qu'ils  deviennent  des  personnages  remarquables  et 
illustres,  faudra-t-il  conclure  en  faveur  de  la  bâtardise?  Personne 
n'y  songera  ! 

Sans  vouloir  interroger  les  ordonnances  et  les  impénétrables  dé- 
crets de  la  Providence,  ne  m'est-il  pas  permis  de  m'étonner  de  ce 
que  la  passion,  sentiment  qui  existe  chez  tous  les  peuples,  chez  tous 
les  êtres,  quelle  que  soit  leur  origine,  leur  âge  et  leur  religion,  se 
traduisant  chez  les  uns  en  transports  sublimes,  étincelles  qui  jail- 
lissent de  ce  foyer  du  divin  et  éternel  amour,  chez  les  autres  en  dé- 
bauches honteuses,  c'est-à-dire  écorcliurcs  des  chaînes  qui  rivent 
l'homme  à  la  terre,  tende,  concoure  et  conduise  également  au  su- 
blime et  mystérieux  acte  de  la  génération,  et  que,  béni  dans  une  ton- 
dilion,  le  résultat  soit  maudit  dans  une  autre? 

Ahl  c'est  que  sans  doute  ce  monde-ci  porte  dans  son  sein  un 
avant-goût  de  la  distinction,  de  la  définition  et  de  la  séparation  qui 
oit  sortir  un  jour  de  sa  destruction  et  de  son  anéantissement. 
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Dans  notre  cri  de  douleur  se  mêle  celui  d'au  regret,  regret  li'i^i-^ 
time  que  tout  le  monde  appréciera  et  comprendra. 

Eli  ctfet,  n'est-il  pas  triste  de  voir  des  plumes  si  habiles,  si  spiri- 
tuelles et  si  fécondes,  au  service  de  si  mauvaises  causes? 

Oh!  génie  inspirateur  de  notre  siècle,  veillez  sur 'ces  jeunes  fronts 
fourvoyés.  Dans  les  steppes  de  la  littérature,  ils  s'égarent,  ils  font 
fausse  route;  éclairez-leur  le  chemin  du  beau,  du  vrai  et  du  bien; 
montrez-leur  la  belle  place  réservée  à  ceux  qui,  concourant  au 
grand  but  du  perfectionnement  universel,  consacrent  leurs  intelli- 
gences au  service  de  celte  magnifiijue  entreprise  :  œuvre  sublime  de 
l'humanité  tout  entière,  où  l'esprit  de  l'homme  apporte  le  tribut  de 
ses  ressources  et  de  ses  richesses,  pour  atteindre  ce  degré  de  gloire 
et  de  splendeur  où  .'appellent  ses  hautes  destinées. 

Ici  c'est  de  l'histoire.  Ce  n'est  point  une  œuvre  d'imagination,  ce 
sont  des  faits  historiques.  Les  personnages  que  je  mets  en  scène,  le 
public  les  reconnaîtra  tous.  Ce  sont  de  vrais  morts  que  je  ressuscite 
un  instant;  je  leur  rends  pour  la  minute  leurs  noms,  leurs  positions, 
leurs  caractères  et  leurs  opinions.  Je  les  l'éintègre  dans  leurs  palais, 
dans  leur.s  charges,  dans  leurs  places,  avec  leur  gloire,  leurs  richesses 
et  leurs  succès.  Je  les  fuis  agir,  penser  et  parler,  comme  ils  ont  agi, 
pensé  et  parlé;  je  fais  sortir  de  la  bouche  du  grand  roi  des  paroles 
telles  qu'il  les  a  dites,  des  phrases  telles  (ju'il  les  a  prononcées, 
presque  textuellement.  Je  réveille  les  intrigues,  les  cabales,  les  rêves 
d'ambition,  les  espérances  et  les  craintes  qui  s'agitaient  autour  de 
lui  ;  et,  réchauffant  les  cœurs  de  mes  héros  et  de  mes  héroïnes,  je 
retrouve  leurs  passions,  leurs  amours,  avec  accompagnement  de 
transports,  de  jalousies,  de  faiblesses  et  de  lâchetés. 

•Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  présente  ces  pages  au 
{lublic  ;  c'est  à  son  bon  sens,  son  jugement  et  son  impartialité  que  je 
m'adresse  :  son  bienveillant  accueil  sera  ma  plus  belle  et  ma  plus 
«•hère  récompense. 

Tari?,  30  avril  1858. 
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ACTE  PREMIER 

La  scène  se  l'asse  chez  la  iirinccsse  de  Conti. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE  DE  BURY,  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

LE   MAlîLCHALj  agité,  parlant  haut. 

Oui,  madame  la  comtesse,  je  gagnerai ,  j'en  suis  sûr,  le  suc- 
cès ne  m'est  pas  douteux. 

LA   COMTESSE. 

Mais,  monsieur  le  maréchal,  vous  avez  contre  vous  de  bien 
puissants  seigneurs. 

LE   MARÉCHAL. 

Ils  ne  sauraient  me  faire  peur. 

LA   COMTESSE. 

Mais  le  roi?.. 

LE   MARÉCHAL. 

Le  roi...  le  roi  reste  neutre...  il  s'est  prononcé...  Et  d'ail- 
leurs, je  lui  ai  rendu  trop  d'éminents  services  pour  qu'il  puisse 
ouvertement  s'opposer  à  moi...  Je  sais  bien  qu'il  ne  m'aime 
pas...  mais  il  a  encore  besoin  de  mon  bras  pour  la  campagne 
prochaine...  et  puis...  il  n'oserait...  Fleurus,  Steinkerque,  Ner- 
winden,  mon  nom,  mes  titres,  mes  droits  parlent  haut,  iMa- 
dame  !  Et  mon  maître  des  requêtes,  le  président  du  palais  en- 
suite... 

LA   COMTESSE. 

M.  de  Harlay  ? 

LE    MARÉCHAL. 

M.  de  Harlay,  oui,  Madame  !  Oh  !  qu'il  a  été  beau  à  la  der- 
nière séance!  quelle  force,  quelle  logique  dans  sa  parole!  il 
s'est  surpassé.  11  fallait  voir  comme  ces  messieurs  les  pairs 
mes  opposants  se  tordaient  sur  leurs  fauteuils  l 

LA    COMTESSE. 

Et  M.  le  duc  de  Richelieu  ?  car,  après  vous,  monsieur  le  ma- 
réchal, il  n'est  question  que  de  lui. 
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LE    MARECHAL. 

M.  de  Kicliulicu,  pas  plus  que  NLM.  de  La  Trémoille,  de 
Chauliies,  de  La  Rochefoucault,  de  Vendôme  et  autres  ne  me 
f'unt  peur,  M.  le  duc  de  Richelieu,  appuyé  de  ramitié  de  ma- 
dame de  MainteiiDU,  peut  bien  chercher  à  me  nuire  près  du 
roi,  je  le  sais,  et  le  roi  ne  m'aime  pas,  je  vous  Tai  déjà  dit; 
mais  je  ne  crains  rien,  et  mon  droit  est  plus  fort  qu'eux  tous. 

LA    COMTESSE. 

Toutefois,  le  mémoire  de  M.  le  duc  de  Richelieu  vous  avait 
porté  ombrage. 

LE    MARECHAL. 

Luxembourg  et  Richelieu  ne  s'entendront  jamais.  J'ai  retiré 
mon  mémoire,  il  a  retiré  le  sien;  de  part  et  d'autre  la  corde 
était  trop  tendue,  elle  roi,  qui  n'aime  pas  les  trop  grands  scan- 
dales, l'a  exigé;  nos  deux  mains  se  sont  touchées,  mais.  Ma- 
dame, mes  ongles  sont  entrés  dans  sa  chair.  Ce  n'est  (jue  mon 
respect  aux  volontés  du  roi,  accompagné  des  conseils  de  mes 
avocats,  qui  m'a  fait  agir  ainsi.  D'ailleurs,  il  ne  faut  jamais 
pousser  les  hommes  à  bout,  c'est  un  dangereux  système;  mieu'f 
vaut  même  avoir  l'air  de  reconnaître  un  tortquel'onn'apaSjOt 

dissimuler  un  peu,  si  l'on  veut  réussir.  (Joyeu,  valel  de  chami.re 
de  Mouseigneur,  enire  uu  écria  à  la  maiu;  il  ri'gardc  et  fait  mine  de  voutuir 
s'en  aller.) 

LA    COMTESSE,  l'aiRTcevant. 

Monsieur  Joyeu!..  qu'y  a-t-il?  que  désirez-vous.  Monsieur? 

JOTEU,  se  retirant  toujours. 

Milleescusos,  Madame,  je  croyais...  mais  je  me  suis  trompé... 

pardon  .     (l.e  maréchal  reste  pensif) 

LA    COMTESSE. 

Un  patpiet  .   pour  la  princesse...  donnez...  je  le  lui  remettrai. 

JoïtL',  se  ntirant  toujours. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

Donnez,  vous  dis-jc!.. 

JOYEL',  le  remttlaut  d'un  air  de  dépit.  —  Bas. 
Malaihnit  I...  (il  soit.)* 

LA   CO.MTESSE  lisant. 

«  Pour  mademoiselle  Choin.  »  Ma  nièce'..  Vous  piTmellez. 

monsieur  le   marerhal?     .    'kHp   rcn.onte   h   «lènepour   sorlir.' 
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I.F.  MARÉCHAL,  nprci  l'avoir  rrgnrdéf,  sain  n  t, 
MailaiT)!'. . .   (Il  conitrssc  fait  une  rcvr rcnce  ot  sort.) 


SCENE    II. 

Ii:  MAHÉCHAf.,  pensif. 

Oui  !  je  suis  forl...  dur.  cl  pair;  je  siéj,'erni,  moi  et  mes  des- 
cendants, avec  les  ducs  et  pairs,  et  ils  en  seront  pour  leur 
honte,  d'avoir  osé  me  tenir  lèlc,  à  moi...  Ah  1  M.  de  Richelitîii  ' 
Ah!  M.  de  La  Rochefoucault!..  El  jusqu'à  vous,  M.  de  Saint- 
Simon!  vous  que  j'ai  prnt(\i:é  et  poussé  dans  ma  dernière  eam 
pagne,  vous  êtes  ici,  vous,  parmi  mes  plus  ardents  ennemis!., 
mais  je  ne  vous  crains  pas...  non...  non...  vous  n'éljranlinz  ja- 
mais ni  mon  droit,  ni  ma  force...  (il  marche.)  Bouteville,  Mont- 
morency, duc  de  Luxembourg,  favori  de  la  fortune,  couvert  de 
gloire,  ami  de  monseigneur  le  dauphin,  du  grand  Condé,  de 
M.  le  duc  de  Bourbnn,  de  M.  le  prince  de  Conti...  parent  des 
Villeroy, desChevreuse,  desBeauvilliers...  recherché  des  dames 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  parmi  les  jinines  sei- 
gneurs de  la  cour!  non,  il  n'a  pas  peur  de  vous!,.  Mais  je 
tiens  toute  la  grand'  chambre...  le  parlement  est  dans  ma  maiu; 
les  présidents  Novion,  Talon,  Labriffe  et  le  sublime  de  Harlay 
plaident  ma  cause,  travaillent  à  mes  mémoires,  à  mes  factura 
et  l'illustre  Racine  les  rédige'..  Ah!  mes  pauvres  pairs,  en 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  l'emporter!..  Vous  êtes  seize 
contre  moi!.,  et  à  moi...  à  moi  seul...  je  suis  seize  fois  fort 
comme  vous  tous  réunis!.,  (n  s'arrête)  Pourquoi  Monseigneur 
n'est-il  pas  encore  ici?.,  lui  toujours  si  exact...  si  empressé... 
chez  la  princesse...  Mais  n'est-ce  point  M.  Joyeu.  .  qui  vient 
de  venir  à  l'instant?.,  que  voulait-il  donc?,,  qu'apporlait-il  ?.. 
ah  !  je  me  souviens,  un  paquet.,,  un  écrin,  je  crois...  et  madame 
de  Bury  s'est  écriée  :  «  Pour  mademoiselle  Choin  !  pour  ma 
nièce  !..  »  En  effet,  elle  est  sa  nièce  !..  Je  me  souviens  encore, 
Joyeu  a  pris  un  air  de  dépit...  Joyeu,  mais  c'est  le...  confi- 
dent... l'intime  confident  de  Monseigneur...  et  il  apjmrtait  un 
écrin  à  mademoiselle  Choin..,  de  la  part  de  son  maître...  Cela 
sent  diablement  le  mystère!..  (D'un  air  grave.)  xMonsieur  le  ma- 
réchal, veillez  à  ce  qui  va  se  passer...  vous  êtes  sur  une  trace!.. 
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suivez-la!..  Monseigneur!  ah  1  Monseigneur!.,  (ii  remonte  la  scène 

et  rencontre  le  duc  de  Montmorency,  son  fils.)   Ail  !   niOîl  flis,  j'ai  juste- 
ment à  VOUS  parler!.,  venez...  (ils  descendent.) 


SCENE  III. 

LE  MARÉCHAL,  LE  DUC  DE  MONTMORENCY. 

LE   .MARÉCHAL. 

Mon  fils,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  demande  toute  votre  atten- 
tion. 

LE  DUC. 

Monsieur  le  maréchal,  je  vous  écoute... 

LE    MARECHAL. 

A  la  cour,  mon  fils,  il  faut  tout  voir  sans  regarder,  tout  en- 
tendre sans  écouter,  et  ne  jamais  rien  dire  de  ce  qu'on  pense, 
ù  moins  d'être  bien  sijr  des  gens  à  qui  l'on  parie...  croyez-en 
ma  longue  expérience... 

LE  DL'C. 

Un  début  si  solennel  ,. 

LE   MARÉCHAL. 

U  n'est  point  inutile  de  vous  rappeler  de  grandes  vérités; 
nous  sommes  seuls...  {ils  regardent.)  alors,  approcliez-vous  de 
moi  et  écoutez  ..  Vous  savez,  mon  fils,  que  le  roi,  tout  en 
nous  faisant  assez  boti  visage,  nous  déteste  au  fond;  tant  qu'il 
vivra,  nous  ne  recueillerons  jamais  le  fruit  et  la  récompense  de 
tous  nos  glorieux  travaux  :  ce  n'est  pas  du  roi  qu'il  faut  les 
attendre.  Mon  illustre  ami  S.  A.  le  prince  de  Conti  est,  ainsi 
que  nous,  tenu  loin  des  bonnes  grâces  de  notre  souverain.  Nous 
ne  sommes  point  les  s^rviles  de  M.  du  Miine,  de  M.  de  Tou- 
louse et  de  la  toute-puissante  madame  de  Maintenon  ..  Et  il  ne 
faut  point  s'en  étonner...  nous  n'avons  ni  la  souplesse  ni  la 
platitude  de  .M.  le  maréchal  de  Noailles,  de  M.  de  Gramont,  de 
monseigneur  de  Reims,  et  de  tant  d'autresl..  Votre  étonnemenl 
n'est  pas  plus  grand  que  le  mien,  mon  fils,  car,  avec  mon  sang, 
vous  possédez,  j'espèrcf,  ma  fierté.  Mais  tout  n'est  pas  perdu  , 
et  c'est  ici  le  moment  d'exercer  notre  prudence  et  notre  ha- 
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liikté;  si  le  présent  n'est  pour  nous,  il  faut  nous  rendre  l'avenir 
favorable. 

LE  DUC. 

Je  vous  comprends,  monsieur  le  maréchal  :  Monseigneur  est 
notre  sauveur,  en  lui  repose  toute  notre  conliunce...  c'est  un 
prince... 

LE   MARÉCHAL,  Huterrorapant. 

Prenez  garde  !..  parlez  bas!.,  un  mot  perd  un  homme  ici,  si 

ce  mot  est  dit  trop  haut...  (il  s'assureque  personQen'écoute.)Oui,  c'eSt 

un  prince  faible,  sans  volonté,  sans  énergie...  et  en  le  prenant 
adroitement,  nous  en  ferons  ce  que  nous  en  voudrons.  Une 
fois  sur  le  trône,  il  est  à  nous,  nous  le  gouvernons  com. 
plétcmcnt,  il  n'agira  plus  que  d'après  nos  volontés,  et  nous- 
mêmes  nous  nous  récompenserons  comme  le  méritent  nos 
peines,  nos  travaux  et  nos  talents...  Le  roi  vieillit  beaucoup,  je 
lui  compte  ses  rides,  et  il  en  a.  Allons,  espérons  que  le  ciel  ne 
nous  fera  pas  trop  attendre...  et  jusque-là,  veillons!..  De  l'a- 
dresse, de  la  prudence;  il  faut  que  .Monseigneur  ne  voie  plus 
que  par  nos  yeux,  n'agisse  plus  que  d'après  nos  inspirations, 
ne  pense  plus  que  par  nous,  enfin...  voila  notre  salut...  voilà 
notre  espoir... 

LE  DLC. 

Croyez-vous  que  nous  arriverons  à  cette  perfection  ?.. 

LE    MARÉCH.\L. 

En  douteriez-vous?..  mon  fils!..  Un  Montmorency  ne  doit 
jamais  douter  du  succès  !..  seulement,  il  faut  s'aider  par  son 
talent,  par  son  savoir-faire...  son  intelligence...  ne  rien  négliger 
pour  faire  pencher  la  fortune  pour  soi;  avoir  l'œil  à  tout,  pré- 
voir les  événements,  les  conséquences,  veiller  sans  cesse  et  tout 
employer  pour  ses  fins...  Mais  fiez-vous  à  moi...  j'ai  des  res- 
sources, des  moyens...  je  suis  un  vieux  renard  des  cours,  moi, 
et  j'ai  le  nez  long,  mon  fils  ..  El  dites-moi  donc  un  peu  pour 
qui  vous  prenez  les  femmes,  ici...  sinon  pour  le  plussùr  moyen 
de  i)arvenir?..  Quelqu'un  !.   silence!.. 
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SCÈNE    IV. 

l.)i  MÈMFS  LE  PRINCE  DE  COMl. 

LE    PRINCE. 

Ah!  monsieur  le  maréchal...  je  suis  charmé  Je  vous  von.. 
monsieur  le  duc.  votre  main... 

LE  DlC. 

De  grand  cœur,,  mon  prince! 

LE   PRINCE. 

.Messieurs,  le  séjour  de  Versailles  n'est  pas  \}n  gai  st-jour 
[>our  mui,il  ne  s'embellit  pas...  Le  roi  ne  me  fait  pas  meilleure 
mine  :  àcliaque  instant  je  rencontre  sa  duretéet  sa  prévention... 
voilà  plus  d'une  semaine  qu'il  ne  m'a  dit  un  mot... 

LE  MARÉCHAL,    rianl. 

Ah!  mon  prince,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  un  habile  au 
billard. 

LE  PRINCE,  riant  aussi. 

Ou  peut-être  que  je  ne  cache  pas  assez  mon  jeu  ?... 

LE    MARÉCHAL. 

Et  puis,  c'est  qu'il  les  a  toujours  sur  le  cœur;  il  ne  les  a  pas 
encore  digérées  vos  fameuses  lettres  des  bords  du  Danube,  (]ue 

son  ministre,   M.  Lepelletier  lui  a  si  bien  décachetées il 

atoujours  souslesyeux  cette  phrase  que  lui  a  value  sa  curiosité... 
«  C'est  un  roi  de  théâtre  quand  il  faut  représenter,  un  roi  d'é- 
checs quand  il  faut  se  battre.  »  .-^hl.  vous  êtes  terrible,  mon 
cher  prince;  vous  faites  trembler  les  plus  grands  rois  de 
la  terre...  (il  rit.) 

LE  PRI.NCE. 

Et  à  coup  sur  je  ne  tremble  pas  devant  eux.  On  nous  sur- 
veille de  près,  je  vous  en  avei'tis;  les  rayons  du  soleil  nous 
fixent,.. 

LE    MARÉCHAL,    gaiement. 

Et  le  soleil  lui-même  en  est  ébloui...  Mon  prince...  mon  fils., 
en  voici  bien  d'une  autre...  Monseigneur  est  amoureux,  ici,  et 
je  suis  sur  la  trace  de  cet  amour. 

LE    DL'C. 

El  la  beauté? 
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I.E  PRINCE. 

Est-elle  cruelle  ? 

LE  MARÉCHAL. 

Je  ne  sais  rien  encore...  mais  tout  me  porte  à  croire  que  je 
suis  ilans  le  vrai...  et  j'en  augure  quelque  chose  de  bon  :  le 
limier  est  fin,  vous  pouvez  vous  fier  à  lui!... 

LE  l'RINCE,  rianl. 

Aussi  jouit-il  de  toute  ma  confiance.  Mais  encore  dites-nous 
sur  quoi  vos  soupçons  sont  fondés. 

LE  MARÉCHAL. 

Eh  bien  !...  Mais  j'entends  marcher...  ce  sont  les  dames  de 
madame  la  princesse  votre  belle-sœur...  et  elle  ne  saurait  être 
loin...  Venez,  mon  prince,  je  vais  vous  faire  part  de  mes  décou- 
vertes... (Us  sortent) 

SCÈNE   V. 

MADEMOISELLE  CHOIN,  MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

Qu'as-tii  donc,  Emilie?...  triste  et  préoccupée...  il  semble- 
rait que  tu  n'es  pas  heureuse?  Oh  I  je  vois  bien...  il  se  passe 
en  loi  quelque  chose... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Ma  bonne  Claire,  tes  questions  sont  bien  naturelles,  n'es-lu 
pas  ma  meilleure  amie?...  En  effet,  dans  mon  àme  se  passent 
de  grandes  préoccupations,  de  grandes  inquiétudes! 

MADEMOISELLE    DE    LISLEBONNE. 

J'en  étais  sûre!...  Eh  bien  !  dis-moi  tes  peines,  tes  chagrins, 
tu  le  peux  en  toute  confiance,  tu  le  sais?..  Oui,  tu  sais  bien  que 
mou  amitié  voudrait  le  savoir  toujours  heureuse,  n'est-ce  pas  ? 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Claire,  tu  arrives  dans  un  de  ces  moments  favorables  où  je 
suis  quelquefois,  mais  pas  toujours,  pour  te  répondre;  car  ma 
confiance,  que  tu  possèdes  tout  entière,  n'est  pas  constamment 
la  même;  elle  varie  avec  mon  caractère,  elle  en  suit  les  perpé- 
tuelles oscillations  :  excessive  quand  je  suis  pleine  d'espoir  et 
de  volonté,  et  morte  quand  je  suis  découragée  et  abattue.  Dans 
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ce  cas,  mon  indifférence  pour  tout  devient  extrême;  elle  ni*en- 
lève  foi,  désir,  force  et  volonté. 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

Oui,  je  l'ai  souvent  remarqué,  tu  as  des  accès  et  des  change- 
ments fréquents;  mais  cela  tient  peut-être  aux  personnes  qui 
l'entourent  et  qui...  ne  te  plaisent  point. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Non.  N'as-lu  pas  ressenti  toi-même  les  effets  de  ma  singu- 
lière nature?  .Vas-tu  pas  remarqué  que  souvent  je  ne  te  réponds 
pas  et  te  contredis  sans  motif  aucun;  mille  fois  ne  t'ai-je  pas 
fait  de  la  peine?.,  et  cependant,  ôma  Claire,  tu  sais  bien  que  je 
t'aime...  Aussi,  tu  ne  m'en  veux  pas  ?...  (Elle  lui  lenj  les  mains.) 

MADEMOISELLE   DE  LISLEBONNE. 

T'en  vouloir?...  pauvre  enfant!..  .Mais  aujourd'hui,  puisque 
tu  te  sens  en  bonnes  dispositions,  conte-moi  donc  ce  qui  trouble 
ainsi  ton  esprit;  pourquoi  une  telle  bizarrerie?  pourquoi  tant 
de  confiance  et  de  méfiance  par  moments? 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Je  ne  puis  l'expliquer,  mais  cela  est  ainsi...  Je  souffre,  vois- 
tu,  d'un  mal  moral  indéfinissable.  Il  y  a  deux  êtres  en  moi, 
deux  êtres  toujours  en  lutte,  toujours  en  opposition;  deux  êtres 
qui  se  disputent  mes  joies,  mes  désirs,  mes  espérances,  de  sorte 
que  mon  âme  est  toujours  agitée  et  incertaine.  Une  seule  chose, 
une  seule,  a  sur  moi  un  grand  pouvoir,  un  grand  charme  : 
c'est  une  difticulté  à  vaincre,  un  obstacle  à  franchir.  Oh  !  alors 
je  deviens  forte,  et  ma  volonté  irrésistible;  bon  ou  mauvais, 
n'importe,  je  veux,  cela  me  suffit,  et  cela  sera;  le  but  est  devant 
mes  yeux,  je  l'atteindrai;  loin  de  m'abattre,  les  difficultés  m'ir- 
ritent davantage,  et  mes  forces  augmentent  à  proportion  des 
obstacles. 

MADEMOISELLE    DE     LISLEBONNE. 

Je  te  plains,  car  tu  dois  alors  éprouver  bien  des  moments  de 
tristesse  et  d'ennui. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Claire,  ces  moments-là  sont  terribles...  c'est  dans  ces  mo- 
munts-là  que  je  suis  capable  de  tout,  oui,  de  tout;  quand  je 
me  sens  triste,  quand  une  douicui-  m'arrive,  il  me  la  faut  à  tout 
prix  chasser,  et  je  ne  sais  pas  alors  moi-même  jusqu'où  pour- 
rait aller  ma  folie...  Claire,   tu  entends,  je  suis  capable  de 
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toiit!...  L'ennui...  l'ennui  ni'aluit  un  instant,  mais  il  ne  dure 
pas,  il  ne  mord  pas  sur  ma  n  iture  trop  vive,  trop  agitée...  il 
n'est  que  le  résultai  de  mes  désirs  trop  lents  à  se  réaliser,  il 
passe  comme  une  tléche  à  travers  mon  âme,  et  la  blessure  (ju'il 
y  cause  réveille  mon  énergie  et  se  cicatrise  quand  je  suis 
satisfaite. 

MADEMOISELLE   UE   LISLEBONNE. 

Mon  amie,  m'autorises-tu  une  question...  même  indiscrète  ? 

MADEMOISELLE    CHOIN. 

Je  t'ai  dit  que  j'étais  dans  un  bon  moment...  profltes-en...  je 
répondrai  à  toutes  tes  demandes. 

MADEMOISELLE    DE   LISLEBONNE. 

Eh  bien!  cette  agitation  ne  vient-elle  pas  du  désœuvrement 
de  ton  cœur?  de  ce  qu'effleurant  bien  des  choses  il  ne  s'attache 
à  rien  de  solide  ?  Cette  inquiétude,  ce  trouble,  ce  doute  conti- 
nuel ne  sont-ils  pas  l'effet  d'un  choc  moral  ?  Ton  esprit,  ton 
cœur,  ton  âme  ne  sont-ils  pas  toujours  en  opposition,  en  butte 
à  tant  de  sentiments  divers,  parce  que  tu  ne  les  réunis  pas  avec 
les  mènies  pensées  sur  un  même  objet?  parce  qu'enfin,  peut-être, 
tu  n'aimes  pas?  .. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

J'aime,  au  contraire,  j'aime  et  ne  m'appartiens  plus;  mais 
cet  amour  qui  me  dévore  est  combattu  par  un  autre  sentiment... 
l'ambition...  Dans  mon  cceur,  un  amour  de  feu!  dans  mon  es- 
prit, une  ambition  démesurée!  Claire!  je  suis  aimée  etjen'aime 
pas...  j'aime  et  ne  suis  pas  aimée!,.. 

MADEMOISELLE  DE    L1SLEU0>NE. 

Expli{iuc-toi,  je  ne  te  comprends  pas. 

MADEMOISELLE    CHOLN. 

Tu  ne  comprends  pas?...  tu  ne  comprends  pas  tout  ce  que  je 
dois  soufTrir  avec  une  nature  semblable?...  Je  t'ai  ditque  j'ai- 
mais... et  éperdument...  quelqu'un  !  Qu'il  soitdigne  ou  non  de 
mon  amour,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  l'aime...  Cette  personne., 
cet  homme  aime  une  autre...  une  autre  femme  que  moi!... 
Douleur  mortelle!  tandis  qu'un  amour...  amour  que  je  voudrais 
voir  en  lui,  je  l'inspire,  il  existe  en  un  autre...  un  autre  que  lui, 
pour  lequel  je  n'ai  qu'indifférence...  Mais  celui-là  satisfait  mon 
ambition  et  flatte  mon  orgueil...  Claire,  comprends-tu  mainte- 
nant?.. Que  d'obstacles,  que  de  difficultés,  que  de  triomphes 
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m'attendent  !...  car  il  faut  que  l'un  et  l'autre  soient  satisfaits  : 
ambition  et  amour! 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

ïu  m'épouvantes  !  Tant  de  naturel  et  tant  d'audace!  Emilie, 
crois-moi,  il  faut  toujours  faire  un  sacrifice;  eh  bien  !  sacrifie 
ton  ambition  à  ton  amour,  et  ne  va  pas  l'acharner  au  danger 
de  les  faire  marcher  de  front... 

MADEMOISELLE  CIIGIN. 

Jamais!  jamais  !  Je  t'ai  dit  que  je  n'étais  forte  que  devant  la 
lutte...  La  vie,  sans  cela,  n'a  pas  de  charme  pour  moi  !  Je  dirai 
plus,  je  ne  vis  pas  sans  cela!...  11  me  faut  à  moi  les  nœuds  de 
l'intrigue,  les  positions  bizarres,  les  labyrinthes  à  parcourir, 
lesjoies,  les  douceurs  de  l'amour;  il  me  faut  des  passages  sans 
issues,  des  mystères,  des  secrets,  des  dangers;  il  me  faut  rire, 
pleurer,  craindre,  espérer,  souffrir,  aimer  !...  Aimer  surtout  !.. 
Oh!  alors  je  vis,  alors  je  me  sens  tout  entière!...  Voilà,  oui, 
voilà  l'air  qu'il  me  faut  respirer,  la  seule  atmosphère  qui  con- 
vienne à  ma  nature...  Vois-tu.  Claire,  tu  ne  peux  te  figurer  le 
plaisir  indicible  que  j'éprouve  alors,  au  niilien  de  toutes  ces 
émotions...  et  les  ressources  inouïes  que  mon  esprit  invente  et 
découvre  pour  le  service  de  ma  volonté  ! 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

Mais  ton  orgueil  n'a-t-il  pas  beaucoup  à  souffrir  quelquefois? 
toi  si  fière!... 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Je  suis  fière...  oh!  oui,  bien  fière!  aussi  je  ne  m'abaisse  ja- 
mais à  demander,  pour  ne  pas  m'exposer  au  refus.  Mais  quand 
je  veux,  il  faut  que  mon  désir  se  réalise  forcément,  et  mon  art 
consiste  en  ce  qu'il  est  impossible  que  cela  n'arrive  pas... 

MADEMOISELLE  DE  LSILEBOSNE. 

Tu  m'effrayes,  Emilie!..  Eh  bien  !  cet  amour,cette  ambition, 
quels  sont-ils?  Parle  !.. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Tu  sais,  Claire,  que,  lorsque  ma  tante  de  Bury  me  fit 
venir  du  Dauphiné  pour  être  demoiselle  d'honneur  auprès 
de  madame  la  princesse  de  Conti,  je  ne  connaissais  personne; 
les  bontés  même  de  la  princesse  ne  pouvaient  vaincre  ma 
timidité...  défiante,  je  n'osais  me  livrer  ni  me  lier...  C'est 
alors  que  je  te  vis...  te  devinai  et  t'aimai..  Depuis,  tu  fus  ton- 
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jours  nioH  aiiiie^  ma  confidenlo...  tu  me  lilàmas  souvent,  lu 
m'irritas  souvent  par  tes  contradictions;  nous  nous  brouillâmes 
même;  mais  noire  amitié  remporta,  et  maintenant  il  n'y  a  per- 
sonne pour  qui  j'aie  plus  d'affection  et  en  qui  j'aie  plus  de 
oontiance.  Je  vais  tout  le  dire...  oui,  j'aime  !  et  celui  quej'aimo 
est  aimé  de  la  princesse... 

MADEMOISEI-LE  DE  MSLEBONNK. 

Le  chevalier?... 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Le  chevalier!...  oui,  c'est  lui  que  j'aime...  c'est  son  nom  qui 
fait  battre  mon  cœur!  c'est  son  regard  qui  fait  frissonner  tout 
mon  être,  c'est  sa  voix  qui  fait  palpiter  mon  âme...  le  cheva- 
lier... oui.  Clairet  c'est  lui!... 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

Kl  lui?...  le  sait-il?  luias-tudit? 

MADEMOISELLE  CHOlN. 

Claire,  est-ce  que  l'amour  a  besoin  de  le  dire  pour  se  faire 
C(jm[trendre?  Est-ce  que  l'amour  se  parle,  s'explique,  s'é- 
nonce?.. L'amour!  mais  l'amour  c'est  une  langue  à  part,  il  se 
dit,  s'exprime  et  se  montre  en  tout;  c'est  un  rayonnement, 
c'est  un  fluide  qui  sort  de  l'âme  et  qui  brille,  se  répand  dans 
le  moindre  geste,  dans  le  moindre  regard,  dans  le  moindre 
son  de  voix...  l'amour  !...  mais  l'amour  jaillit  de  tout  l'être 
comme  les  étincelles  du  brasier  !..  oli  !  Claire,  n'as-tu  donc 
jamais  aimé?.. 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBO^^E. 

Mais  s'il  t'a  compris,  comment  ne  t'aimc-t-il  pas?.. 

MADEMOISELLE  CHOI.N. 

Il  en  aime  une  autre. 

MADEMOISELLE  DE  LISLEUONNE. 

Emilie!..  M  de  Clermont  n'est  pas  fait  pour  te  rendre  heu- 
reuse ;  il  est  charmant,  j'en  conviens,  mais  il  me  paraît  d'une 
légèreté,  d'une  inconstance  désespérante. 

MADEMOISELLE  CHOlN. 

Je  l'aime,  et  voilà  tout!.. 

MADEMOISELLE   DE   LlSLEBONiNE. 

Et  puis  si  la  princesse  te  devine,  lu  es  perdue.,,  car  malgré 
toutes  ses  précaution?  pour  que  le  roi  l'ignore,  c'est  à  peine  si 


30  MADEMOISELLE  CHOIN. 

elle  peut  dissimuler  son  penchant...  elle  paraît  si  jalouse  de  son 
clievalier  !.. 

MAOEMOISELLE  CHOIN. 

Tais-toi  I  tais-toi  !  tu  me  tortures  ! 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

Et  tu  veux  le  lui  enlever?.,  tu  veux  qu'il,.  ?  je  te  comprends. 

MADEMOISELLE  CHOIX. 

Oui...  je  veux  qu'il  m'aime!.,  et  il  m'aimera!.. 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBOXNE. 

Je  n'en  doute  pas!.,  el  maintenant,  dis-moi  quel  est  cet  autre 
amour  que  tu  ne  partages  pas...  lu  m'as  permis  d'interroger, 
j'en  use... 

MADEMOISLLE  CHOIN. 

Celui  qui  m'aime  et  que  je  ne  puis  aimer?.,  oh  !  tu  réveilles 
tous  mes  rêves  d'ambition,  ambition  qui  égale  mon  amour!., 
oh  !  je  ne  serai  jamais  sa  maîtresse  à  lui. 

MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

Son  nom?.. 

UN  VALET,  annonçant. 

Monseigneur  le  dauphin  !.. 

SCÈNE   VI. 

(Gardes,  pages,  Monseijaeur  entre  donnant  la  main  à  la  princesse  de  Contir 
madame  de  Bury  snil  la  princcîse  :  midame  de  Bary,  mesdemoiselles  Choit» 
et  de  Lislebonnc.  —  Les  gardes  et  les  pages  se  retirent  dans  la  pièce  d'al- 
tcnte  peiîdaut  que  Monseigneur  et  la  princesse  de  Conli  sont  en  scèae.) 

MONSEIGNEUR,  LA  PRINCESSE  DE  CONTE 

MONSEIGNEUR,  après  lui  avoir  baisé  la  main. 

Eh  bien,  ma  chère  princesse,  dites-moi  donc  ce  qui  s'est 
passé  à  Trianon  et  ce  qui  a  si  fort  irrité  le  roi  contre  vous. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Monseigneur,  sa  colère  nous  a  fait  bien  peur... 

MONSEIGNEUR. 

Mais  puis  qu'elle  est  passée,  il  ne  faut  plus  que  rire  de  l'a- 
venture. Voyons,  contez-moi  cela. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  savez,  Monseigneur,  que  mes  sœurs  la  duchesse  de 
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Chiirlres,  la  duchesse  de  Bourbon  et  moi  nous  étions  toutes  les 
truis  de  ce  voyage.  Il  faisait  le  i)kis  beau  temps,  les  plus  belles 
journétîs  du  monde...  et  des  nuits  !..  ah  !  des  nuits!..  C'est  alors 
que  nous  courions  dans  les  parcs,  nous  livrant  à  mille  espiè- 
gleries, à  mille  jeux...  c'est  si  bon  de  rire  et  de  secouer  un  peu 
celte  roidcur  glaciale  de  Téliiiuette  !..  Or,  il  arriva  qu'un  soir, 
ou  plutôt  qu'une  de  ces  nuits,  nous  allumâmes  un  feu  de  Ben- 
gale et  tirâmes  quelques  fusées  sur  les  {lelousts.  Comme  nous 
étions  au  plus  furt  de  nos  rires,  de  nos  chants  et  de  nos  feux, 
une  fenêtre  du  pavillon  s'ouvre  tout  à  coup  au-dessus  de  nos 
tètes,  un  homme  s'y  présente  et  se  met  à  gronder  bien  fort  de 
ce  qu'on  le  réveille  d'une  manière  si  désagréable.  Ciel  !  nous 
reconnaissons  la  voix,  et,  à  la  lueur  de  nos  artifices,  la  figure  de 
M.  le  duc  d'Orléans...  le  hasard  avait  voulu  que  nous  nous  trou- 
^àmes  sous  les  fenêtres  de  Monsieur.. 

MONSEIGNEUR. 

Oh  !  le  hasard  !  c'est  très-joli  ! 

I-A  PRINCESSE. 

Pour  aclicver  noire  misère,  une  fusée  partit  et  vint  éclater 
sur  sa  tète  en  le.couvrant  de  mille  étincelles. 

MONSEIGNELR,  riant. 

Toujours  par  hasard  ! 

LA  PRINCESSE. 

Alors  sa  fureur  devint  extrême,  et  il  nous  menaça  de  la  colère 
du  roi...  Je  vous  assure,  Monseigneur,  que  nos  joies  se  conver- 
tirent en  terreur  et  que  nous  nous  enfuîmes  au  plus  vite. 

MONSEIGNEUR. 

Et  n'était-ce  point  madame  de  Chartres  qui  avait  imaginé  ce 
jeu  et  lancé  la  terrible  fusce? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  elle-même...  elle  n'était  pas  fâchée  de  jouer  ce  tour  à 
M.  son  beau  père...  Mais  le  lendemain ,  ce  fut  bien  une 
autre  affaire.  Monsieur  alla  se  plaindre  au  roi,  qui  nous  fit  ve- 
nir, et  là,  il  nous  gronda  bien  fort...  Madame  de  Chartres  eut 
bien  du  mal  ù  l'apaiser;  c'élait  à  elle  surtout  qu'il  en  voulait. 

MONSEIGNEUR. 

Et  vuus  aviez  bien  de  garde  de  venir  à  son  aide. 

LA  PRINCESSE. 

Ohl  nous  avions  noli'c  compte.  Et  d'ailleurs,  à  chacun  son 
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affaire.  Enfin,  maintenant  tout  est  fini,  le  roi  a  pardonné,  et  je 
crois  même  qu'il  a  ri  de  bon  cœur. 

MONSEIGNEUR. 

Et  voire  sœur  de  Bourbon  s'est  empressée  de  mettre  cette 
bisloire  en  chanson,  pour  la  lui  chanter  au  premier  voyage... 

LA  PRINCESSE. 

Que  voulez-vous,  Monseigneur,  madame  de  Chartres  est 
quelque  fois  bien  aigre  avec  nous;  elle  n'en  est  pas  moins  notre 
sœur,  après  tout.  Quand  je  plaisante,  elle  se  fâche;  alors  ma 
sœur  de  Bourbon  la  chansonne  ;  elle  finit  par  le  savoir,  nou- 
velles bouderies...  le  roi  la  tracasse...  ma  foi,  tant  pis!.,  cela 
n'empêche  pas  que  nous  nous  aimions  beaucoup,  et  que  nous 
soyons  toujours  ensemble...  Mais  dites-moi,  Monseigneur,  pour- 
quoi Votre  Altesse  est-elle  venue  si  tard  chez  ?a  très-honorée 
servante  et  sœur? 

MONSEIGNEUR. 

Vous  êtes  bien  curieuse,  mignonne  !..  je  travaillais  avec  le 
roi... 

LA  PRINCESSE,  riant. 

Et  madame  la  marquise  de  Maintenon  !..  Et  que  décidiez- 
vous  ? 

MONSEIGNEUR. 

De  nouvelles  campagnes!.. 

LA   PRINCESSE. 

C/cst-à-dire  pour  nous  de  nouvelles  tristesses,  de  nouveaux 
deuils...  de  perpétuels  ennuis!  Est-ce  gai,  grand  Dieu!  devoir 
partir  la  jeunesse  la  [tins  élégante  et  la  plus  agréable  de  la  cour, 
tous  les  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  brillants!.,  d'at- 
tendre chaque  jour  avec  anxiété  les  courriers,  de  questionner 
le  visage  du  roi  pour  savoir  s'il  faut  rire  ou  pleurer,  et  d'être 
éloigne,  quelquefois  pour  toujours,  des  gens  qui  vous  sont 
cheis  et  qui  vous  aiment?,,  ah!  elles  ne  finiront  donc  jamais 

les  campagnes  !  (Elle  esl  pensive.) 

MONSEIGNEUR. 

Dites-moi,  ma  mie,  êtes-vous  contente  de  votre  nouveau  che- 
valier d'honneur?  Il  (st  par  ma  foi  de  bonne  mine,  je  lui  trouve 
bon  air  et  me  plaît  fort... 

LA  PRINCESSE,   avec  surprise. 

Monseigneur?.. 
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MONSEIGNEUR. 

C'est  que,  s'il  ne  vous  convient  pas,  je  l'atlacherai  à  ma  per- 
sonne... 

LA  PRINCESSE, 

Ce  sera  h  la  volonté  de  Votre  Altesse,  mais  je  ne  saurais... 
m'en  plaindre...  tout  au  contraire...  (a  part.)  Qu'est-ce  à  dire?., 
où  veut-il  eu  venir?,.  Clermont  me  quitter?,  jamais!.. 

MONSEIGNEUR. 

Eh  Lien,  clière  mignonne,  n'en  parlons  plus!.,  mais  qu'avez- 
vous?..  cette  pâleur!.. 

LA   PRINCESSE. 

Oh  I  rien,  un  malaise...  une  migraine...  que  le  repos  dissi- 
pera. (Elle  teut  se  lever.) 

MONSEIGNEUR. 

Souffrez  que  j'appelle  vos  dames...  (ii  élève  la  voix.)  Mesdames! 
Mesdames!.. 

LA    PRINCESSE. 
Oh!  Monseigneur,  tant  de  bonté...    (lcs  trois  dames  entrent.) 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes,  la  COMTESSE,  MESDEMOISELLES  CHOIN  ET 
LiSLEBONNE. 

monseigneur,  à    mademoiselle  Choiu,  pendant    que  les  dames    cr.lourent  la 
princesse.  —  Bas. 

Revenez  ici,  il  faut  que  je  vous  parle... 

MADEMOISELLE  CHOIN,  bas. 

Impossible...  la  princesse... 

MONSEIGNEUR,    bas. 

Je  le  veux,  je  vous  attends!.. 

MADEMOISELLE  CHOtN,  las. 
j'obéirai.   (Elle  fait  une  révérence.) 

MONSEIGNEUR,  haut  à  la  princesse. 

J'espère,  ma  mie,  que  votre  migraine  ne  vous  empêchera  pas 
de  venir  ce  soir  à  la  comédie?  Le  spectacle  serait  fort  triste  si 
vous  n'y  étiez  pas. 

LA   PRINCESSE. 

Cela  vous  ferait  donc  bien  de  la  peine  de  ne  pas  m'y  voir? 

MONSEIGNEUR. 

Assurémoiif,  et  li^  roi  en  serait  fort  iiK^cnntont,.. 
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LA  PRI^CESSE,  souriant. 

Vous  nie  flatlez  beaucoup,  je  désire  donc,  j'espère  ne  pas  y 
manquer,  mais  je  souffre...  Permettez  que  je  me  retire...  (a  ma- 

Jame   de  Bury.)  ComtCSSe,    VOtrC  braS  !  .  (Elle    tend  la  raaiu  à  Monsei- 
gneur.) Monseigneur... 

MO^SEIG^EUR  lui  baise  la  main. 
A  ce  soir  donc!  (Bas  à  mademoiselle  Choin.)  Je  VOUS  attciuls...  (La 
priiiccise  sort  accompagnée  de  ses  dames.) 

SCÈNE   VIII. 

MONSEIGNEUR. 

Ah  !  elle  va  venir!.,  cette  petite  me  tient  là...  Je  ne  viens  ici 
que  dans  l'espoir  delà  rencontrer,  de  la  voirl..  Elle  a  tant 
d'esprit!.,  et  un  esprit  si  singulier...  si  original!.,  moqueuse, 
vive,  ardente,  on  ne  peut  deviner  sa  pensée...  Cela  m'irrite... 
et...  m'exciie  en  même  temps...  elle  est  coquette...  A-t-elle  du 
cœur?..  j'<n  doule...  M'aime-t-elle?..  ne  m'aime-t-elle  pas?., 
j'ignore  !..  Apres  tout,  c'est  un  détail...  Cette  femme  me  plaît, 
m'occupe,  c'est  une  idée  qui  me  poursuit  sans  cesse...  nue 
fantaisie...  un  caprice...  peut-être.  Quelques  heures  à  jeter  à 
l'amour,  etj'aiuic  hiitiux  les  passer  dans  les  bras  d'une  jolie 
femme,  même  si  elle  ne  m'aime  point,  que  dans  le  cabinet  du 
roi  adresser  des  plans  de  campagnes  avec  madame  de  Mainte- 
non...  Ah!  Luxembourg  a  raison  quand  il  dit  que  rien  ne  re- 
pose mieux  l'esprit  que  le  badinage  de  la  femme...  ce  n'est  pas 
lui  qui  se  donne  la  peine  de  chercher  la  femme  qui  l'aime!., 
mais  bien  celle  qui  lui  plaît...  beaucoup  de  tète,  peu  de  vertu, 
et  pas  de  cœur,  voilà  ce  qu'il  leur  accorde,  et  la  coquetterie 
pour  attirer...  piège  dans  lequel  elles  se  laissent  toujours 
prendre...  Ah  !  il  a  des  idées  sublimes  et  magnifiques  le  maré- 
chal... et  Conti,  ce  brave,  ce  brillant  Conti...  tous  les  deux  ils 
mènent  l'amour  rondement...  à  la  pointe  de  l'épée...  c'est  l'as- 
saut d'une  citadelle...  morbleu!..  Cette  petite  Choin  n'est  pas 
comme  les  autres  femmes;  elle  a  de  la  fierté...  de  l'aplomb... 
elle  devine  dans  les  yeux  ce  qu'on  va  lui  dire...  elle  a  réponse 
à  tout...  et,  par  ma  foi...  elle  lait  bien  la  cruelle!..  Que  de  foi^ 
j'ai  cru,  ses  défenses  épuisées,  touchée  et  convaincue,  qu'elle 
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allait  s'ab-iiitlonner  ..  rli  hion!  pas  du  tout:  sa  tcle  ne  la  quitte 
jamais...  c'est  dans  ce  mom(;nt  dû,  vaincue,  l'on  croit  la  saisir, 
(lu'elle  .s'enfuit,  s'envole...  gli.sse...  disparaît...  Impossible!.,  ce 
n'est  plus  une  (emmc...  c'est  un  serpent.  .  insaisissable...  Oui, 
un  serpent,  elle  en  a  le  charme,  la  souplesse,  la  mcchancetc  ! 
Oli  !  je  le  sens,  elle  fait  pins  que  de  me  plaire...  habitué  à  ne 
rencontrer  que  des  complaisants,  qu(î  des  gens  qui  prévoient 
mes  désirs  et  empressés  à  les  satisfaire,  il  me  paraît  peut-être 
plus  dur  qu'à  un  autre  de  trouver  nn  obstacle,  une  résistance... 
Mais  je  l'aime...  n'importe!.,  ma  volonté  sera  plus  forte  que  la 
sienne.  (Mademoiselle  chyin  entre  et  écoute.)  Elle  finira  bien  par 
céder!.. 

SCÈNE   IX. 
MONSEIGNEUR,  iMADEMOlSELLE  CHOIX. 

MADEMOISELLE   CUOIN. 

.\  moins  que  ce  ne  soit  vous,  Monseigneur. 

MOKSEIGSELU,  surpris. 

Vous  étiez  \h...  vous  m'avez  entendu?..  Eh  bien,  je  disais... 
oui,  je  disais  que  mon  amour  finirait  à  la  fin  par  vous  con- 
vaincre, et  vous  obliger  à  me  céder  un  peu  du  vôtre...  Ne  di- 
sais-je  pas  cela,  charmante  indiscrète? 

MADEMOISELLE  CllOIN. 

Comme  il  vous  plaira.  Seule-ment  ,  Monseigneur,  si  vous 
mentez,  mentez  habilement... 

MONSElGNEtn. 

Moi  mentir  !  quand  je  parle  de  mon  amour...  vous  vous 
trompez,  c'est  votre  cœur  qui  ment,  car  il  sait  bien  que  je  dis 
la  vérité... 

MADEMOISELLE  CUOIN. 

Oui  et  non;  oui,  je  sais  fort  bien  (jue  c'est  toujours  avec  ime 
extrême  bonté  que  vous  me  parlez... 

MONSEIGNEUR. 

Bonté?.,  avec  tendresse  !.. 

MADEMOISELLE   CUOIN. 

Avec  tendresse  ..  que  vous  me  regardez  toujours  avec... 
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MONSEIG^EUR. 

Avec  amour  I.. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Avoc  amour  I.   soit...  je  vois  bien  que  je  ne  vous  déplais  pas. 

MONSEIGNEUR. 

Déplaire?  mais  vous  me  charmez,  vous  me  ravissez... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Oui,  Monseigneur,  vous  me  le  dites,  je  vous  entends,  mais 
dois-je  vous  croire  ?  Qui  me  dit  que  votre  amour  ne  soit  autre 
chose  qu'un  désir...  dont  l'oubli  suivrait  la  satisfaction?..  Com- 
ment puis-je  croire  que  lo  plus  grand  prince  de  la  terre,  le  fils 
du  plus  puissant  monarque  du  monde  et  l'héritier  du  plus  beau 
royaume  de  l'univers,  ait  de  Tamour,  et  un  amour  véritable, 
pour  une  simple  demoiselle  d'honneur,  pour  une  humble  fille 
qui,  malgré  toute  la  bonne  opinion  qu'elle  peut  avoir  de  ses 
charmes,  n'oserait  cependant  être  assez  folle  pour  leur  supposer 
une  telle  puissance? 

MONSEIGNEUR,  à  part. 

Elle  m'embarrasse...  (Haut.)  Tant  de  vertus.  Madame,  vous 
grandissent  à  mes  yeux.  .  Que  de  femmes  ne  parleraient  pas 
ainsi..! 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Ah  !  c'est  que  je  suis  fièrc.  Monseigneur,  et  que,  s'il  fallait 
croire  à  toutes  les  paroles  d'amour,  mon  amour-propre,  quoi- 
que flatté,  aurait  trop  à  souffrir...  Je  ne  suis  pas  inaccessible  à 
ce  sentiment,  sachez-le  bien...  Mais  croire...  et  me  livrer  à  un 

homme,  ou  même  à  plus  qu'un  homme...  (Le  regardant  avec  co- 
quetterie.) sans  avoir  plus  de  preuves  de  son  amour  que  sa  pa- 
role... jamais!.,  toutmon  être  résiste  à  cette  pensée...  Si  jamais 
je  donnais  mon  cœur  à  un...  homme,  il  me  faudrait  d'abord 
posséder  le  sien  et  le  posséder  uniquement...  point  de  par- 
tage... aimer  autant  que  l'être...  alors  amour  pour  amour!.. 
Mais  un  caprice,  une  passagère  fantaisie,  c'est  un  plaisir  in- 
complet... Je  veux  bien  aimer  avec  passion,  être  aimée  de 
même;  je  veux  bien  ressentir  toutes  les  jouissances  et  toutes 
les  douleurs  d'un  véritable  amour,  mais  j'avoue.  Monseigneur, 
que  je  me  sens  incapable  de  partager  et  de  satisfaire  un  amour 
prosaïque  et  languissant. 
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MONSEIGNEUR. 

Votre  fiortô  mo  plaît,  elle  annonce  une  grande  àine...  cet 
amour  vérifahle...  que  vous  profos>oz  si  bien...  vous  l'inspirez, 
assurément...  et  si  vous  me  cr.>yiz  incapable  de  lo  n^ssentir... 
vous  me  jugez  fort  mal...  blh  ([uoi!  tie  [lourriez-vous  renoncer 
à  cette  cruauté...  et  m'aim  r  un  peu  ? 

madi:moisf.i.i.e  cimin. 

Je  no  dis  pas,  Monseigneur,  que  vo;is  ne  puissiez  inspirer  un 
sentiment  vif...  profond...  vous  avez  tout...  tt  même  beaucoup 
plus  qu'il  ne  faut  pour  cela...  mais  permettez-moi  de  douter 
encore  de  votre  amour...  Que  voulez-vous,  Monseigneur,  je 
suis  incrédule... 

MONSEIGNEUR. 

.\yez  meilleure  opinion  de  moi,  p'us  de  confiance  en  vous... 
raisoimez  moins...  l'amour  qui  raisonne...  qui  réfléchit...  se 
tue...  se  suicide  lui-même...  Laissez-vous  convaincre,  bercer, 
enivrer  par  lui,  et  pleine  d'espérance  venez  à  moi...  vous  ne 
ï^erez  pas  malheureuse... 

M.\DEMOISELI.E  CHOIN. 

Pour  me  rendre  heureuse...  il  faudrait  plus  que  des  paroles... 
Quelle  est  la  récompense  que  me  vaudra  le  sacrifict;  de  mon 
honneur?  Votre  générosité  ferait-elle  ce  prodige?  Elle  é.;a!e 
vuire  grandeur,  je  le  siis;  mais  l'or,  la  richesse,  les  présents 
suffiront-ils?..  Ah!  Monseign 'ur,  à  propjs  de  présents,  com- 
bien je  suis  reconnaissante  pour  ce  charmant  collier  que  Ton 
vient  de  me  remettre  de  votre  part  !..  Dorénavant,  je  ne  me 
permettrai  plus  de  rien  admirer  devant  vous... 

MONSEIGNEUR. 

Folie!.,  bagatelle!..  Qu'au  moins  ces  perles  plaident  pour 
moi  quand  elles  auront  le  bonhrur  de  briller  sur  voire  joli 
cou...  charmante  incrédule,  qui  ne  voulez  pas  me  permettre  de 
vous  aimer...  de  vous  le  dire...  Mais  sachez-le  bien,  vous  n'a- 
vez pas  ce  [)onvoir,  et  je  vous  aimerai  malgré  vous,  oui,  malgré 
vous-même...  Parce  que  je  suis  prince,  il  faudrait  faire  taire  et 
étouffer  les  battements  de  mon  cœur?.,  non.,  non,  ce  n'est  point 
un  mensonge,  ce  n'est  point  une  erreur,  c'est  une  réalité  à  la- 
quelle je  ne  puis  me  soustraire.  .  Emilie...  je  vous  aime!.. 

MADEMOISELLE    CUOIN. 

Eu  ctes-vous  bien  sûr?  . 
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MONSEIGNEUR. 

Si  j'ensuis  sûr?..  Aussi  vrai  que  je  suis  le  dauphindc  France... 
Emilie...  je  vous  aime  !.. 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Mais  que  suis-je?  qu'ai-je  fait  pour  cire  digne  que  vous  vous 
abaissiez  jusqu'à  moi?... 

MONSEIGNEUR. 

M'aliaisscr?...  Est-ce  m'abaisser  que  de  vous  élever  à  mni?... 
Est-ce  ra'abaisscr  que  de  me  scnlir  séduit...  charmé...  cntr.iîné 
l'ar  tant  de  grâce...  lant  d'esprit?..  Une  vertu  si  grande  ne  sau- 
rait résider  dans  une  âme  ordinaire  et  commune;  je  courbe  le 
front  devant  elle,  je  lui  ren  Is  hommage,  elle  ne  fait  apprécier 
tout  ce  que  vous  valez!...  et  si  je  vous  aime,  Emilie,  c'est  que 
vous  en  êtes  \raiment  digne  .. 

M.\DEM01SELLE    CHOIX. 

Mais  il  e.>t  de  plus  grandes  dames  que  moi  à  la  cour,  Mon- 
seigneur, dont  les  mérites  sont  peut-être  bien  plus  réels... 

MONSEIGNEUK. 

Il  n'en  est  pas  de  plus  charmante  pour  moi... 

MADE.MOISELLE    CHOIN. 

Et  c'est  parce  que  je  suis  digne  d'être  aimée,  que  je  suis  char- 
mante et  vertueuse...  c'tst  pour  cela  que  vous,  Monseigneur, 
vous  voulez  me  déshonorer!... 

MONSEIGNEUR. 

Vous  déshonorer?  ..  Juste  ciell  Mais  ce  serait  me  déshonorer 
moi-même  1... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Eh  bien,  alors,  que  voulez-vous.  Monseigneur?  car  je  ne 
serai... 

MONSEIGNEUR. 

Grand  Dieu!... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Jamais  vutre  tîiaître^se!...  (Elle  sort.) 

ilONSEIGNEUR. 

Oh    de  grâce  1... 
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SGÈxXE  X. 

MONSElGNEUn,   apros  uii  saencr. 

C'en  est  trop...  ce.  n'est  plus  un  caprice  ..  une  fantaisie... 
c'est  plus  que  de  l'amour...  c'e4  du  délire  que  j'ai  pour  celte 
femme...  Je  ne  me  connais  plus...  je  ne  m'appartiens  plus...  je 
suis  à  elle...  Son  refus...  mais  c'est  le  désespoir!...  Ah!  elle 
sera  à  moi...  elle  sera  à  moi...  je  le  jure...  faudrait-il  pour 
cela...  (n  entend  du  bruit.)  Quelqu'un!...  Qui  vient  là?  Ali! 
Luxembourg!... 

SCÈNE  XI. 
MONSEIGNEUR,  LL'.XEMBOURG. 

MONSEIGNEUR,  l.ns. 

Cachons  notre  émotion.  (Haut.)  Eh  bien,  mon  chir  maréchal, 
venez-vous  encore  de  gagner  une  victoire?.  .  Vous  m'avez  l'air 
triomphant... 

LE    MARÉCHAI,. 

En  effet,  Monseigneur,  je  triomphe,  mais  ce  n'est  que  de 
joie...  de  penser  que  je  possède  l'amitié  du  plus  grand  prince 
du  royaume,  c'est-à-dire  du  monde  entier!... 

MONSEIGNEUR. 

Maréchal...  je  sors  de  chez  le  roi,  nous  avons  parlé  guerre... 
les  campagnes  vont  s'ouvrir  prochainement.  .  ménagez-vous, 
car  de  nouveaux  lauriers  vous  attendent. .. 

I.E    MARÉCHAL. 

Votre  Alti'sse  est  toujours  sûre  de  trouver  en  moi  un  soldat 
tout  prêta  verser  son  sang  pour  elle,  pour  la  France  cl  le  roi... 
trop  heureux  mille  fois  si  la  confiance  de  mon  maître  me  met 
à  même  de  rendre  quelques  services  à  mon  pays. 

MONSEIGNEUR. 

Il  y  a  beaucoup  d'intrigues  au|)rès  du  roi  pour  les  comman- 
dements, je  ne  VOUS  le  cacherai  pas...  Vendôme  ne  veut  pas 
marcher  sous  vos  ordres;  le  duc  du  Maine  ne  veut  pas  avoir 
non  plus  ni  vous,  ni  Conli,  ni  personne  au-dessus  de  lui...  les 
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jalousies,  les  cabales  et  les  intrigues  vont  leur  train...  Le  roi 
écoute  tout^  mais  ne  dit  rien,  ne  promet  rien! 

LE   MARÉCHAL. 

Mais  j'espère  un  moins  que  Votre  Altesse  ne  m'abandonnera 
pas...  Je  liens  à  être  partout  et  toujours  son  serviteur  dévoué; 
lui  prouver  ma  fidélilé  et  me  rendre  digne  de  sa  confiance 
sont  mes  seuls  désirs... 

MONSEIGNEUR. 

Je  le  sais,  mon  cher  maréchal,  el  vous  pouvez  compter  sur 
moi;  vous...  votre  fils...  et  notre  cousin  Conli,  vous  êtes  ce 
que  j'aime  le  mieux  ici;  j'espère  un  jour  être  plus  à  même  de 
récompenser  dignement  vos  mérites  et  votre  attachement.  Le 
roi  vous  apprécie,  il  sait  très-bien  tout  ce  que  vous  valez,  et  se 
servira  toujours  de  vous,  parce  qu'il  a  besoin  des  talents.  Mais 
il  est  entièrement  dominé  par  ses  bâtards,  il  les  comble  aveuglé- 
ment, il  n'écoute  que  vos  ennemis  et  n'ose  vous  rendre  pleine 
et  due  justice...  Conti,  le  brave  Conti,  ce  héros,  si  digne  neveu 
du  grand  Condé...  eh  bien!  Conli  est  ici  presque  en  dis- 
grâce!.. Ah!  je  n'agirai  pas  ainsi,  il  me  tarde  di;  pouvoir  vous 
le  prouver!... 

LE    MARÉCHAL. 

Monseigneur,  le  roi  vo'.re  père  est  un  grand  monarque,  mais 
puisse  le  ciel  vous  donner  bientôt  à  la  France!  Ce  sera  pour 
elle  le  plus  beau  jour,  et  c'est  le  souhait  le  plus  anlcit  de  mon 
âme...  Si  j'ai  servi  fidèlement  le  père  sans  écouter  les  griefs 
de  mon  cœur,  que  sera-ce  du  fils,  qui  possède  toutes  mes  sym- 
pathies... qui  comprend  si  bien  la  vraie  justice,  les  intérêts  de 
tous,  et  qui  recherche  avec  tant  de  sollicitude  les  besoins  de 
chacun  !  .  Ah!  Monseigneur,  celui-là  sera  sur  de  n'être  entouré 
que  de  serviteurs  fidèles,  et  d'être  éternellement  béni  et  adoré 
de  ses  peuples!...  Vos  bontés  pour  moi.  Monseigneur,  m'en- 
couragent à  vnis  les  deiiKinder  pour  un  de  mes  parents,  le  che- 
valier de  Clermonl.  11  est  chevalier  d'honneur  de  madame  la 
princesse  de  Conli  ;  c'est  un  gentilhomme  plein  de  bravoure  et 
de  nobles  sentimeuls,  intelligent  et  capable;  il  remplira  toujours 
avec  honneur  le  poste  qui  lui  sera  conlic...  je  m'en  porte  le 
garant  et  le  recommande  à  la  bienveillance  de  Votre  Altesse. 

MONSEIGNEUR. 

M.  le  chevalier  de  Clermont?..  En  effet,  je  l'ai  remar(]ué,  et  il 
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me  plait...  J'en  ai  parlé  tantôt  à  madame  de  Conti,  car  le  com- 
mandement de  nos  gens  d'armes  est  vacant,  et  j'avais  pensé  à 
le  lui  donner...  La  prinresse  n'a  pas  paru  trop  se  soucier  de  le 
voir  la  quitter.  Elle  s'est  quasi  trouvée  mal  à  ma  demande... 
ceci  me  donne  même  à  penser!...  Maréchal,  les  princesses  ont 
des  faiblesses  quelquefois!... 

LE    MARÉCHAL. 

Elles  sont  femmes,  Monseigneur. 

MONSEIGNEUR. 

N'importe,  je  lui  veux  du  bien,  et  je  songerai  à  son  avance- 
ment. 

LE    MARÉCHAL. 

Monseigneur,  tant  de  bontés  me  comblent  de  reconnaissance. 
Précisément^  voici  venir  monsieur  de  Clermont. 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes,  CLERMONT. 

LE   MARÉCHAL. 

Avancez,  chevalier,  et  remerciez  Son  Altesse  de  ce  qu'elle 
daigne  écouter  favorablement  les  prières  que  je  lui  adresse  pour 
votre  avancement. 

MONSEIGNEUR. 

Oui,  monsieur  le  chevalier,  je  suis  charmé  de  vous  dire  que 
je  m'occuperai  de  vous,  car  j'en  ai  la  meilleure  opinion  du 
monde. 

CLERMONT,  saluant. 

Monseigneur... 

MONSEIGNEUR. 

Remerciez  aussi  monsieur  le  maréchal  de  Luxembourg,  car 
je  l'aime  beaucoup,  et  je  vous  sais  son  parent  :  c'est  une  bonne 
recommandation  pour  vous. 

LE    MARÉCHAL. 

C'est  à  vous,  chevalier,  à  vous  rendre  toujours  digne  des 
bontés  de  Son  Altesse,  et  à  les  mériter  par  votre  dévouement  à 
sa  personne. 

MONSEIGNEUR,  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 

Madame  la  princesse  de  Conti  m'en  voudra  peut-être  de  lui 
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enlever  son  dievalier  d'Iionneur,  mais  elle  ne  vous  nuira  pas, 
soyez-en  [)ersuadé.  (ii  sort.) 


SCENE  Xlïl. 
LE  MARÉCHAL,  CLERMONT. 

LE    MARÉCHAL. 

Eli  bien,  chevalier,  la  furlune  commence  à  vous  sourire! 
Éconlez-moi,  suivez  mes  conseils,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  l'a- 
voir tout  à  fait  pour  vous...  Vous  avez  de  Tambition  et  voulez 
parvenir,  n'est-ce  pas?,..  D'abord,  je  vous  renie  pour  mon  pa- 
rent, si  vous  ne  pensez  pas  ainsi... 

CLEnMOiST. 

Certes,  monsieur  le  maréchal,  j'en  ai  et  me  sens  disposé  à 
tout  faire  pour  grandir  et  m'élever  ..  vos  conseils  et  vos  lu- 
mières me  sont  indispensables,  je  les  implore,  eux  seuls  m'in- 
diqueront le  chemin  du  succès. 

LE   MARÉCHAL. 

C'est  ainsi  que  je  veux  vous  voir  toujours...  Vous  n'avez  rien, 
n'est-il  pas  vrai,  que  votre  épée  d'enseigne  pour  soutenir  digne- 
ment votre  nom,  car  vous  êtes  de  la  vieille  maison  de  Chattes; 
votre  grand'nière  était  une  Bouteville,  c'est  ce  qui  fait  que 
nous  sommes  parents.  Voire  épée  d'enseigne  est  bonne,  mais 
ce  n'est  point  ass(  z.  Je  vous  ai  fait  placer  chevalier  d'honneur 
chez  madame  la  princesse  de  Conti,  et  je  me  plais  à  reconnaître 
que  vous  avez  compris  Vos  devoirs  avec  intelligence  :  vous  vous 
en  êtes  acquitté  en  galant  homme...  chevalier,  je  suis  content 
de  vous,.  C'est  par  les  femmes  que  l'on  parvient,  je  vous  l'ai 
dit,  et  vous  m'avez  compris  on  ne  peut  mieux, ., 

CLERMONT. 

Je  n'ai  pas  eu  de  mérite  à  cela,  monsieur  le  maréchal,  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  est  si  bonne! 

LE    MARÉCHAL. 

Fort  bien  Mais  n'en  est-ce  pas  un  déjà  que  d'avoir  su  hii 
]daire?...  Maintenant,  ce  n'est  pas  fout!,..  Rappelez-vous  qu'il 
faut  toujours  savoir  se  tirer  d'affaire,  et  surtout  profiter  des 
occasions;  il  n'y  a  que  les  sots  et  les  aveugles  qui  les  négligent',. 
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Vous  aimez...  vous  êtes  aimé...  à  merveille...  Depuis  combien 
do  temps  cet  amour  diire-L-ii? 

CLERMOCT. 

Monsieur  le  maréchal,  mon  dévouement  pour  la  princesse  de 
Couti,  n'a  d'autre  date  que  celle  du  jour  où  j'ai  été  attaché  à 
sa  personnel... 

LE    MAtlÉCHAL. 

Delà  discrétion!...  bravo!.. .  Allons,  il  ne  vous  manque 
rien!  Eli  bien  !  moi,  je  vais  vous  le  dire,  chevalier...  Le  jour 
où,  à  une  chasse  du  roi,  ù  Saint-Germain,  vous  avez  eu  le 
bonheur...  et  l'adresse  de  vous  jeter  à  la  tète  de  son  cheval  em- 
porté et  de  l'abattre  au  moment  où  il  allait  précipiter  cette 
pauvre  princesse  dans  les  abîmes  de  la  carrière  des  rochers,  ce 
jour-là  a  été  le  plus  beau  de  votre  vie...  N'est-ce  pas  la  vérité? 
Et  voici  deux  mois  à  peu  près  de  cet  événement,  n'esl-il  pas 
pas  vrai?  Ah!  ah  !  vous  voyez  que  je  suis  bien  instruit...  Ne 
me  cachez  donc  rien,  c'est  inutile,  je  sais  tout,  et  d'ailleurs  je 
ne  veux  que  votre  bien... 

CLEUMONT. 

Eh  bien,  c'est  vrai,  ce  jour  fut  le  plus  beau  de  ma  vie;  depuis 
ce  jour,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  !... 

LE     MARÉCHAL. 

Mais  maintenant  il  ne  faut  pas  vous  endormir  dans  ces  dé- 
lices ;  une  nouvelle  voie  s'ouvre  à  vous,  ne  la  négligez  [las... 
Écoulez-moi  attentivement...  Monseigneur  le  dauphin  est  on  ne 
peut  mieux  disposé  pour  moi  et  nous  protège,  comme  vous 
voyez  Quand  il  sera  roi,  nous  serons  les  tout-puissants  alors  ; 
mais  pour  cela  il  faut  entretenir  et  augmenter  toujours  notre 
crédit  auprès  de  lui  ..  Or,  voici  ce  qui  arrive...  Approchez,  car 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  de  la  plus  haute  importance...  il 
ne  faut  pas  qu'on  se  doute  ni  qu'on  puisse  nous  entendre... 
Monseigneur  est  amoureux  de  ([uelqu'un  ici,  et  ce  quelqu'un 
est  mademoiselle  Choin... 

CLERMONT. 

Mademoiselle  Choin,  la  fille  d'honneur  de  la  princesse? 

LE  MARÉCHAL. 

Oui...  elle-même...  j'ai  découvert  cola,  et  il  faut  lu  mettre 
dans  nos  intérêts..  Clermont,  c\st  vous  que  je  vais  charger  de  ce 
soin  ..  11  faut  vous  rendre  le  confident...  l'ami  de  mademoiselle 
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Choin  ;  feignez  de  la  vouloir  épouser...  inspirez-lui  ni!  amour 
confiant,  otj  par  cette  favorite,  Monseigneur  sera  cnlièrumcnt  à 
nous,  nous  dispdserons  de  lui  et  deTÉtat;  ensuite,  quand  il  en 
sera  devenu  le  maître...  alors,  à  nous  les  honneurs,  à  nous  la 
fortune,  à  nous  toutes  les  distinctions...  Vous  m'avez  compris? 

CLEnMONT. 

Oui;  mais  si  Monseigneur,  si  la  princesse  me  découvre...  je 
suis  [)erdu  ! 

LE  MARÉCHAL. 

Allons  donc!  chevalier;  de  l'adresse,  de  l'esprit...  une  femme 
qu'on  domine  par  son  amour  est  aisée  à  tromper.  Introduisez- 
vous  habilement,  emparoz-vousde  la  conliancedo Monseigneur, 
faites  qu'd  vous  prenne  pour  confident  de  ses  amours,  vantez- 
lui  son  choix;  vous  le  voyez  tous  les  jours  chez  la  princesse, 
rien  ne  vous  sera  plus  aisé...  Quant  àmaden;oiselleChoin,  vous 
saurez,  j'imagine,  vous  y  prendre  sans  peine;  elle  est  assez  jolie 
pour  que  vous  désiriez  et  fassiez  tous  vos  efforts  pour  qu'elle  ne 
soit  point  cruille...  et  elle  ne  le  sera  pas,  je  vous  le  promets... 
Allons,  chevalier,  du  courage  !  votre  fortune  et  la  nôtre  sont 
entre  vos  mains. 

CLF.RMOM. 

Monsieur  le  maréchal,  j'admire  et  j'accepte  vos  plans;  je  me 
sens  la  force,  la  hardiesse  et  le  courage  d'entreprendre  cette 
grande  œuvre,  qui,  pour  nous,  contient  gloire  et  fortune; 
comptez  sur  mes  efforts,  comptez  sur  ma  discrétion  comme  je 
le  fais  sur  vos  hiniicrcs  et  votre  expérience. 

LE  MARÉCHAL. 

Voilà  qui  est  bien  parler!  Vuusètes  digne  de  toute  ma  con- 
fiance et  de  toute  Tamitié  de  Monseigneur.  Chevalier,  votre 
main,  et  que  le  ciel  vous  soit  en  aide  !...  Adieu,  il  est  temps  de 
nous  séparer,  car  voici  la  princesse,  je  vous  laisse  avec  elle. 


SCENE  XIV. 
CLERMONT,  LA  PRINCESSE,  MADAME  DE  BURY. 

LA  PRINCESSE. 

Cumtesse...  je  me  sens  mieux,  j'irai  ce  soir  à  la  comédie... 
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le  roi  et  Monseigneur  dcsirenl  que  je  n'y  manque  pas...  Vous 
pouvez  me  laisser,  j'ai  des  ordres  à  donner  à  monsieur  de  Cler- 

niOnt.  .  (Madame  de   Bury  sort  ) 


SCEiNE  XV. 

LA  PRINCESSE,  CLERMONT. 

I.A  PRINCESSE. 

Chevalier,  avez-vous  vu  Monseigneur?... 

CLERMONT. 

Oui,  Madame,  ei  Son  Altesse  a  été  pour  moi  |)leinc  de  bonté. 

LA  PRINCESSE. 

Que  vous  a-t-il  dit?... 

CLERMO.M. 

Son  Altesse  m'a  dit  qu'elle  me  voulait  du  bien  et  me  donne- 
rait de  l'avancement. 

LA  PRINCESSE. 

Quel  est  son  but?...  Chevalier,  vous  me  quitteriez?... 

CLERM  iNT. 

Vous  quitter  ?  Oh!  s'il  faut  vous  quitter  à  ce  prix,  princesse, 
j'aime  mieux  n'en  jamais  avoir... 

LA  PRINCESSE. 

Vous  refuserez,  Clermont,  je  le  veux! 

CLERMONT. 

L'n  ordre  !  ai-je  besoin  d'un  ordre  pour  obéir  à  ma  prin- 
cesse?., celui  qui  me  vient  delà  (ii  met  la  main  sur  son  cœur.)  est  plus 
impératif  que  tous  ceux  qu'elle  pourrait  me  donner. 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  chevalier,  Monseigneur  m'a  fait  mal...  Je  n'ai  pu,  de- 
vant lui,  cacher  mon  émotion,  ma  surprise;  la  pensée  de  vous 
|)crdre  malgré  moi  m'a  tout  interdite... 

CI.ERMONT. 

Vous  perdre?....  ma  princesse!...  Vous  perdre?  ce  serait  la 
mort...  Ne  plus  vous  voir...  ne  plus  vous  aimer...  Ah!  c'est 
impossible! 

LA  PRINCESSE. 

Mais  les  honneurs  qui  vous  attendent' 


46  MADEMOISr.LLE   CHOIN. 

CI.F.RMOM. 

Les  honneurs?...  Que  me  font  les  honneurs  auprès  de  votre 
amour;  que  me  font-ils  auprès  de  ce  bonheur  que  nul  mortel 
n'oserait  rêver?...  Ahl  c'est  à  ses  pieds,  c'est  aux  pieds  de  ma 
princesse  que  je  voudrais  vivre  et  mourir,  (u  tombe  à  ses  [.i.ds.] 

LA  PRINCESSE. 

Vivez,  Clermont,  vivez...  et  jouissez  d'un  bonheur  que  vous 
seul  avez  le  droit  de  partager... 

CI.ERMOM. 

Fut-il  jamais  homme  dont  le  cœur  renferme  plus  d'amour, 
plus  de  passion  et  plus  de  délire  à  la  fois...  Être  aimé...  être 
aimé  de  vous  !...  Ah  !  c'en  est  trop  pour  moi  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  Clermont,  je  vous  aime;  oui,  vous  faites  ma  joie,  ma 
consolation;  oui,  je  vous  aimel  et  c'est  avec  d'autant  plus  de 
force  que  rien  n'altère  la  liberté  avec  laquelle  mon  cœur  s'est 
lionne  à  vous...  Tristesse,  ennuis,  chagrin,,  je  ne  les  connais 
plus...  Ah  !  restez,  restez  ainsi  près  de  moi... 

CLERMONT,  lui  baisant  la  main. 

Oui,  je  resterai...  Hnnneur,  gloire,  richesse,  je  les  refuse  .. 
je  n'en  veux  pas...  La  seule  richesse  dont  je  me  soucie,  c'est  le 
cœur  de  ma  princesse;  c'est  lui  qui  est  mon  unique  trésor... 
nul  n'a  le  droit  de  me  l'enlever,  à  moins  de  m'enlever  la  vie. 
(\  part.)  Hélas!... 

LA  PRINCESSE,    cmi;e. 

Clermont...  mon  ami.,  relevez-vous  ..  ce  soir  vous  m'accom- 
pagnerez à  la  comédie  du  roi  ..  Je  vous  verrai  de  loin...  toute- 
fois, je  veux  cacher  mon  émotion  ..  mon  amour...  à  ses  yeux, 

aux   yeux  de  tout  le  monde...     (eIIo  v,i    pnnr  sortir,  se  roloume  cl  li»j 
•end  la  maiu.)  Me  quitlericZ-VOUS  ?... 

CLERMONT,   lui  baisaiit  la  mai». 

Plutôt  mourir!...  (ils  sorici.i.'l 

SCÈNE   XVI. 

(m  .dcm'iielle  C.h'iin   eiilre    par  une  poile  de  côié  el  f^s  r'".;ird''   sortir.) 
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Comme  elle  l'aime!  mais  elle  n'e.st  pas  seule  !  car  moi  aussi 


aime 


ACTE   DEUXIÈME. 

La  icciic  se  liasse  à  Vtrsiiilles  clie    iiioiiseignuiu    le   (laii|iliin. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLERMONT,  i.sant. 

«  Le  déplaisir  do  iic  plus  vous  voir  serait  le  moindre  de  mes 
«  maux,  si  je  n'avais  la  crainte  d'être  oubliée  de  vous.  » 
PanvTe  femme!.,  il  me  prend  quelquefois  dis  remords  !..  et  je 
ne  sais  si  je  suis  plus  heureux  !..  (aeiisant.)  «  Votre  service  au- 
«  près  de  Monseigneur  vous  retient  tout  le  jour  chez  lui,  cl  le? 
«  moments  que  nous  pouvons  consacrer  au  bonheur  de  nous 
«  retrouver  sont  les  seuls  où  je  me  sente  vivre!..  Ah  !  restez 
«  digne  de  mon  amour,  et  si  j'ai  perdu  mon  chevalier,  qu'au 
«  moins  je  sois  assurée  de  ne  pas  perdre  son  cœur.  »  Helas  1  si 
elle  savait...  si  elle  savait...  qu'elle  n'est  plus  pour  moi  qu'une 
femme  que  j'ai  aimée!.,  (usaut.)  «  Le  roi  tient  conseil ,  Monsei- 
«  gneur  y  est...  vous  êtes  donc  seul  et  libre  ,  mon  chevalier  ; 
«  dans  une  heure  je  serai  chez  vous,  puisque  vous  ne  pouvez 
«  plus  venir  chez  moi!..  »  Elle  va  venir.  .  et  mon  cœur,  mal- 
gré moi,  bat  dans  ma  poitrine!  (u  lu.)  «  Si  une  circonstance  im- 
«  prévue  m'empêche  de  pouvoir  venir,  je  vous  enverrai  mon 
«  gant,  vous  comprendrez.  »  Pauvre  princesse!.,  je  l'ai  aimée... 
oh  !  bien  aimée,  oui  !..  mais  je  ne  l'aime  plus.,  et  la  voir  même 
m'est  un  supi)lice,  car  je  lui  mens,  la  trompe,  la  trahis...  je 
ne  l'aime  plus  enfin  ..  Et  feindre,  tromper,  mentir,  en  amour 
cela  ^e  fait,  se  faii  même  très-bien:  mais  m  n  àmo.  il  pai-ait, 
n'est  pas  encore  assez  endurcie,  assez  pervertie,  car  cela  me 
coûte...  j'ai  dos  rcnioids...  Ce  n'est  plus  elle,  non,  c'est  une 
autre  dont  la  passion  égale  l'esprit  et  la  beauté...  une  autre, 
dont  l'ambition  démesurée  ne  connaît  pas  de  bornes,  et  qui  a 
enchaîné  mon  âme  à  son  char...  une  autre,  capable  d'éteindre 
en  moi  toutes  Us  bonnes  facultés,  tous  les  bons  instincts,  car 
.'^on  amour  m'aveugle  et  sa  volonté  me  domine!.,  pour  un  de 
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S(  s  sourires  je  donnerais  ma  vie  !..  elle  me  rend  faible  et  lâche, 
elle  me  rendrait  criminel...  oui!.,  et  cette  femme  n'a  pas  de 
cœur!  et  c'est  pour  elle!  pour  elle!  que  j'en  ai  sacridé  une 
qui  cil  a  tant  !  et  je  lui  eu  sacrifierais  mille  autres!  Ah!  qui 
ni'expliquera  jamais  Tabîme  du  cœur  humain  et  le  mystère  de 
lamour?..  (u  se  promène  soucieux.)  Et  Monseigucur!  Monseigneur 
l'aime  !  il  l'aime  cperdument,  lui  aussi!.,  il  m'en  parle  sans 
ce.^se...  il  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  sa  grande  àme  ..  Et  moi  ! 
moi  insensé,  je  suis  son  confident,  je  rentrctieus  dans  ses  idées 
d'amour...  que  dis-je?  je  souffle  sans  relâche  sur  ce  brasier  !.. 
Elle  le  veut...  il  faut  obéir...  son  ambition  l'ordonne!.,  son 
ambition  et  la  mienne  aussi...  Si  je  suis  dé^à  en  faveur,  c'est 
grâce  à  elle...  et  au  maréchal  !..  Depu.s  huit  jours  je  commande 
un  régiment,  moi  qui  suis  arrivé  à  la  cour,  voilà  six  mois  à 
peine,  simple  enseigne  et  inconnu  de  tous...  Mais  maintenant 
la  fortune  me  tend  la  main...  et  mes  hautes  protections  me 
pou.-.'cnt  en  bon  chemin...  jt:  n'ai  pas  à  me  plaindre...  Pour 
commencer,  chevalier  d'honneur  d'une  princesse...  ensuite 
aimé  d'elle...  et  aujourd'hui  favori  du  dauphin,  commandant 
ses  gens  d'armes...  son  confident,  l'amant  de  sa...  probable 
épouse...  Ah!  je  me  trouve  assez  bit  n  en  cour...  Allnns...  mon- 
sieur le  maréchal,  vous  ne  devez  pas  être  n.écontent  de  votre 
élevé!.,  vos  leçons  lui  uni  profité...  et  puisque  c'est  par  les 
femuics  qu'on  parvient,  dites-vous,  continuons  alors  à  nous 
laisser  adorer  et  à  parvenir...  (il  va  à  la  porte.)  Monsieur  Joyeu  !.. 

^Joyeu  entre.) 

SCÈNE   II. 

(.LERMONT,  JOYEU. 

CLKnilO.M. 

Monsieur  Joveu,  Monseigneur  duit-il  revenir  ici  après  le  con- 
seil du  roi? 

JOVKU. 

Monsieur  le  chevalier,  Sun  Altesse  a  donné  audience  ce  ma- 
lin; elle  est  restée  longienips  renfermée'  avec  M.  le  lieutenant- 
général  La  Feuillee.  pui.seliea  reçu  M.  le  marquis  de  Danjeau 
it  Sun  gendre  M.  le  duc  de  Montfort...  puis  sont  venus  M.  le 
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duc  d'Elbeuf,  M.  le  duc  de  Mmitinoreiicy  et  M.  le  marquis  de 
La  Châtre, 

CLERMOM. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  monsieur  Joyeu  ,  que  je  n'ai  pas 
eu  l'honneur  de  vous  demander  tous  ces  détails...  mais  seu- 
lement si  Monseigneur  doit  revenir  après  le  conseil. 

JOYEU. 

Son  Altesse,  monsieur  le  chevalier,  était  triste  et  semblait 
fatiguée...  Elle  a  fait  contremander  la  chasse  au  tir  de  Saint- 
Germain,  et  cela  me  prouve  que  l'intention  de  Son  Altesse  est 
de  venir  se  reposer  après  le  conseil. 

CLEn.M0.\T. 

Votre  sagacité,  monsieur  Joyeu  ,  me  prouve  que  vous  avez 
une  grande  connaissance  des  habitudes  de  Monseigneur. 

JOYEU. 

J'ai  plus  que  cela,  monsieur  le  chevalier,  j'ai  la  confiance  de 
Monseigneur. 

CLEH.MOM. 

Je  le  sais,  Monsieur,  je  sais  même  qu'il  vous  parle  souvent  de 
ses  affaires  les  plus  intimes. 

JOYEU. 

J'ai  toujours  eu  l'honneur  de  recevoir  les  confidences  de  Son 
Altesse...  monsieur  le  chevalier...  j'ai  seul  la  clef  de  ses  esca- 
liers dérobés,  c'est  moi  qui  ai  porté,  il  y  a  tantôt  quatre  mois, 
mille  louis  de  sa  part  à  madame  la  comtesse  du  Roure,  en 
Normandie,  lorsque  le  roi  l'y  exila  dans  les  terres  de  M.  son 
père...  Et  c'est  moi  qui  maintenant  porte  les  lettres  de  Son 
A'.tesse  à  mademoiselle  Choin  chez  madame  la  princesse  de 
Conli. 

CLERMi'iNT. 

Je  sais  tout  cela,  monsieur  Joyeu,  et  je  vous  félicite  des 
hautes  fonctions  dont  la  confiance  de  Son  Altesse  vous  honore... 
Lui  écrit-elle  souvent  à  mademoiselle  Choin?  car  vous  ne  pou- 
vez pas  ignorer... 

JOYEU. 

Je  n'ignore  rien,  mais  je  ne  sais  rien,  monsieur  le  cheva- 
lier... 

CLERMOM. 

J'approuve  votre  grand  caractère,  mais  vous  pouvez  me  par- 
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1er  sans  crainte  pour  ce  qui  regarde  mademoiselle  Choin,  car 
Monsi'ignour  m'a  tout  dit.  . 

JOTEU. 

Eh  bien,  puisque  Son  Altesse  vous  a  tout  dit,  monsieur  le 
chevalier,  il  ne  vous  reste  plus  rien  à  apprendre... 

CLERMONT. 

Tout  doux,  monsieur  Jnyou  !..  vous  êtes  bien  sévère...  je  no 
veux  point  vous  faire  parler  si  vous  ne  le  vouliez  pas...  mais 
seulement  vous  entretenir  de  ce  que  nous  savons  également... 
Et  puis  veuillez  remarquer  que  ma  position  auprès  de  Son 
Altesse  me  donne  le  droit  de  lui  recommander  particulièrement 
différentes  personnes...  Or,  comme  j'ai  une  haute  estime  en 
votre  loyauté ,  j'avais  l'intention  de  l'entretenir  longuement  à 
votre  sujet.  La  place  de  gouverneur  du  château  de  Compiègnc 
est  vacante,  et  le  roi  assurément  consentirait  à  la  donner  à  une 
personne  qui  serait  du  goût  de  Monseigneur.  Mais  puisque  vous 
ne  voulez  pas...  eh  bien,  (]u'il  n'en  soit  plus  question... 

JOYEf. 

Comment,  monsieur  le  chevalier,  vous  avez  pensé  à  moi  !.. 
vous  songiez  à.  mes  intérêts...  à  mon  avancement...  et  j'osais 
me  méfier!  Oh!  pardon,  monsieur  le  chevalier,  et  d'ailleurs.. 
puis()u'en  effet  vous  savez  tout...  ce  n'est  pas  trahir  mon 
maître... 

CLEUMONT. 

Mais  autant  que  vous,  monsieur  Joyeii,  j'ai  intérêt  à  garder 
ses  secrets. 

JOVEU. 

C'est  juste...  mes  excuses,  monsieur  le  chevalier...  Je  vais 
vous  dire  ce  que  je  sais...  Monseigneur  n'a  jamais  été  autant 
amoureux  d'aucune  femme...  J'ai  connu  à  Monseigneur  bien 
des...  idées...  mais  jamais  elles  n'ont  été  aussi  sérieuses  que  pour 
mademoiselle  Choin.  U  un  est  agité  et  préoccupé  à  ce  point  qu'il 
se  lève  quelquefois  la  nuit  pour  venir  m'en  parler;  il  en  parle 
tout  endormi;  car  il  faut  vous  dire  que  Son  Alt(;sse  se  promène 
souvent  comme  cela  sans  se  réveiller;  on  dirait  un  revenant; 
c'est  chez  lui  une  habitude;  aussi  je  le  veille  toujours  dans  la 
crainte  qu'il  ne  lui  arrive  du  mal. 
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Conimont,  Mon^cigiioiir  se  lèvo  la  nuit,  se  promène  el  parle 
tout  en  dormant?  Est-ce  depuis  longtemps? 

JOVCU. 

Oh  !  je  crois  que  cela  lui  est  toujours  arrivé...  Je  me  rapjielle 
même  que,  du  temps  de  feu  madame  ladanphine,  il  se  leva  une 
nnit,  fit  une  chute  dans  l'estrade  du  lit  de  la  princesse,  dont 
Dieu  ait  Tàme!...  ets'y  hlessa  rudement;  puis,  toujours  sans  se 
réveiller,  il  sortit  de  sa  chamhre,  etallaitsc  jeter  dans  u;i  esca- 
lier fort  dangereux  à  descendre,  si  la  nourrice  de  monseigneur 
de  Bourgogne  ne  l'eût  arrèié...  J'accourus  et  aidai  Son  Altesse  à 
se  remettre  au  lit  ;  elle  était  toute  cnuvcrte  de  sang... 

CLERMOM. 

Mais  cela  est  affreux!..  Et  .Monseigneur  sait-il  qu'il  a  cette 
indisposition? 

JOYF.U. 

Oh  !  oui,  monsieur  le  chevalier,  Sou  Altesse  sait  même  qu'elle 
parle;  mais  comme  elle  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'elle  a 
dit  dans  cet  état,  quand  elle  est  réveillée,  et  craint  de  divul- 
guer les  secrets  de  sa  pensée,  il  faut  qu'elle  soit  bien  sûre  du 
dévouement  de  son  valet  de  chambre.  Voilà  pourquoi  Monsei- 
gneur a  tant  de  confiance  en  moi,  et  il  a  raison,  monsieur  le 
chevalier,  de  s'y  fier.  Je  donnerais  ma  vie  [lonr  lui,  et  il  peut 
être  bien  sur  que  je  ne  le  traliirai  jamais.  Aussi,  je  puis  dire 
que  nioiiseigiienr  ne  me  cache  rien,  ni  j'iuj-  ni  nuit. 

Cl  ERMONT. 

El  ainsi  il  vousa  parléde  niadenioiselleChoin  dans  des  teiines 
trcs-amourcu.x  ? 

JOYEU. 

On  ne  peut  pas  plus.  La  résistance  de  mademoiselle  Choin  lui 
fait  une  grande  peine,  et  il  n'a  qu'une  idée... 

CI.ERMUNT. 

Une  idée!...  Laquelle"? 

JOYEU. 

N'en  diti  s  l'ien,  monsieur  le  chevalier.  Ji'  ni'efTorci!  de  i"en 
dissuader,  mais  cela  le  fàelie  ei  l'irrite. 

Cl.LUMU.NT. 

Mais  quelle  est  celte  idée? 
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JOYEU. 

Celle  de  (Bas.)  répouser!... 

CLERMONT. 

Mais,  monsieur  Joyeu,  ne  l'en  dissuadez  pas...  au  conlraire, 
fortifiez  Monseigneur  dans  cette  pensée...  Matlcmoiselle  Choin 
est  une  personne  d'un  rare  mérite,  et  si  elle  devient  sa  femme, 
nous  serons  tous  bien  heureux,  car  elle  nous  protégera  auprès 
de  lui...  elle  est  si  bonnei..  Oh  !  je  vous  en  prie,  agissez  doré- 
navant de  la  sorte! 

JOYEU. 

Mon  Dieu,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  désire  qu'une  chose, 
c'est  le  bonheur  de  Monseigneur;  cela  me  fait  mal  de  le  voir 
ainsi  souffrir.  Et  puis,  si  vous  croyez  que  notre  fortune  dépende 
du  mariage,  je  ne  sais  pas,  dans  le  fait,  pourquoi  je  m'y  oppo- 
serais, et  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'agir  sur  ce  comme 
il  vous  fera  plaisir. 

CLERMONT. 

A  la  bonne  heure!  voilà  qui  est  convenu;  ne  détruisez  plus 
mademoiselle  Choin  dans  l'esprit  de  Monseigneur,  mais  tâchez 
de  le  décider  à  assurer  son  bonheur  en  l'épousant...  c'est  tout 
à  fait  dans  son  intérêt  et  le  nôtre...  ce  qui  ne  m'empêchera  pas 
de  lui  parler  de  vous  comme  vous  le  méritez;  cette  place  de 
gouverniiur  vous  ira  très-bien,  et  je  vous  promets  de  travailler 
à  vous  la  faire  avoir,  (il  remonte  la  scène  pour  soriir.)  Si  quelqu'un 
me  demande,  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  avertir,  (ii  sort.) 

JOYEU. 

Votre  serviteur ,  monsieur  le  chevalier...  je  suivrai  vos 
conseils. 

SCÈNE  III. 

JOYEU. 

Monsieur  le  chevalier  a  raison...  et  puis...  je  vais  être  mon- 
sieur le  gouverneur...  (fu  page  apporte  des  déi'êches.) 
LE  PAGE. 

Voici  pour  Son  Altesse,  (il  son.) 

JOYEU. 

Des  dépêches...  très-bien;  je  les  lui  remettrai...  (il  regarde  le» 


ACTE    II.   SCÈNE  V.  53 

papiers  et  lii  les  aJiesscs.)  «  Maiitlcmciit  tlc  inonscigncur  de  Paris, 
qui  autorise  de  porter  en  procession  la  cliàsse  de  sainte  Gene- 
viève. »  —  «  Harangue  de  M.  leprc>identà  M.  le  duc  du  Maine, 
comte  d'Eu...  pair  de  Frauc(%  etc.  »  —  «  Opéra  de  Circé,  dédié 
à  S.  A.  le  dauphin,  par  M.  Desmarais.  »  —  «  Relation  de  la 
mort  de  M.  le  duc.  de  Modcnt',  frère  unique  de  S.  M.  la  reine 
d'Angleterre.  »  —  «  Demande  de  M.  Mignard  d'une  heure  de 
séance  pour  achever  le  portrait  de  S.  A.  monseigneur  le  dau- 
phin. »  —  «  Récit  de  la  gageure  faite  par  M.  le  duc  d'Elbeuf, 
d'aller  de  Paris  à  Versailles  et  d'en  revenir  en  moins  de  deux 
heures,  avec  s/x  juments  attelées  à  une  machine  à  quatre  roues.» 
—  «  Jugement  du  parlement  sur  la  déclaration  donnée  par  le  feu 
roi  Henri  IV  en  faveur  de  M.  de  Vendôme...  »  —  «  Mademoiselle 
de  la  Cliarce  demande  à  S.  A.  monseigneur  le  dauphin  qu'il  lui 
soit  accordé  une  pension  de  trois  mille  livres  pour  avoir  défendu 
l'entrée  du  Dauphiné  aux  baibets,  à   l'aide   d'une  centaine  de 

paysans.    »     (.Mailcmoiselle   f.hoin   el    mailenioiiellc  de  Lislebonne    entrent. 
Kllis  sont  masquées.) 

SCÈNE  IV. 

JOYEU  ,  MADEMOISELLE  CHOIN,  MADEMOISELLE  DE 
LISLEBONNE. 

MADEMOISELLE  CHOlN. 

Portez  cet  anneau  à  M.  de  Clermont.  .    il  saura  ce  que  cela 

veut  dire  ...  Nous  l'attendons  ici.   (Jojeu  prend  l'anneau  et  sort.) 

SCÈNE   V. 

MADEMOISELLE  CHOIN,  MADEMOISELLE  DE  LISLEBONNE. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Eh  bien!  Claire,  es-tu  encore  tremblante  et  crois-tu  toujours 
courir  un  grand  danger? 

MADEMOISELLE    DE  LISLEBONNE. 

Ton  aplomb  me  donne  du  courage;  je  te  suis  en  t'admirant, 
et  j'avoue  quêta  hardiesse  égale  ton  habileté. 

MADE.!01SLLLE  CllUlN. 

Le  fait  est  que  jusqu'à  ce  moment  le  succès  a  couronné  tous 
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nosenurts,  tciutcs  nos  ciilreiirisos...  mais  je  ne  suis  pas  au  l)Out, 
il  nie  reste  encore  un  grand  pa-...  il  n;e  faut  Irioniphcr.. Claire, 
je  te  l'ai  dit,  je  suis  ambihcuso,  je  veux  èlro  la  feivinie  du  dau- 
phin et  non  sa...  favori  le... 

MADEMOISELLE    DE    LISLEliONNE. 

Prends  garde  ici!  le  chevalier  m'ellVaye... 

MADEMOISELLE    CIlOîN. 

Clermonl?  il  m'est  dévoué,  son  cœur  est  un  trésor  inépui- 
sable de  tendresse,  d'amour.  Tu  redoutes  pour  moi  sa  jalousie; 
mais  cet  amant  bicn-aimé  est  ambitieux,  lui  aussi,  il  comprend 
qae  son  élévation  dépend  de  la  mienne,  et  il  se  contentera  de 
mon  amour  pour  laisser  ma  main  à...  un  autre... 

MADEMOISELLE    DE    LISLEBONNE. 

Femme  incroyable'...  qui  dirait  que  dans  cette  petite  tète-là 
il  y  a  une  volonté  devant  laquelle  tout  doit  plier?.. 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Et  tout  pliera,  Lislebonne!...  Maintenant,  ni:i  Claire,  laisse- 
moi  seule  ici,  j'ai  à  parler  à  M.  de  Clermont,  et  le  ferai  sans 
danger,  puisque  Monseigneur  n'y  est  pas  et  que  la  princesse 
est  allée,  comme  tu  sais,  à  Marly,  avec  mesdames  ses  sœurs 
pour  y  attendre  le  rui.  Si,  par  un  hasard  qu'il  faut  prévoir,  la 
princesse  revenait  avant  que  je  sois  de  retour,  lu  me  ferais  pré- 
venir. Allons,  va.  .  évite  les  reganls  et  les  indiscrets  dont  ce 
château  fourmille,  et  ne  crains  rien  pour  moi. 

MADEMOISELLE   DE   LISLEBO.NNE.  sortant. 

Bonne  chance  et  bon  courage,  mon  Emilie! 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 
Comme  il  larde  !  .  serait-il  loin  d'ici?  .  Cependant  il  sait  que 
tuut  dépend  de  notre  promptitude,  que  n'uvancer  pas,  c'est  re- 
culer, et  qu'un  moment  perdu  ne  se  peut  retrouver.  .Ah!  le 
voilà!... 

SCÈNE  VIÏ. 

MADEMOISELLE  CHOIN,  CLERMONT. 

CLERMONT,  lui   ivii.laiil  l'.iîiii.-aii. 

Vous  arrivez.  Madame,  on  ne  peut  mieux  à  propos  :  Monsei- 
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gneiir  est  au  conseil  du  roi,  cl  madame  la  princesse  de  Conli 
va  venir.  . 

MADF.MOIPFLLE    CHOIN. 

Madame  la  prince-?e  di-  Conti  ne  viendra  pas,  d'abord,  et  ce 
n'est  point  à  MonseigTicnr  que  j'en  veux,  ensuite...  Chevalier, 
vous  avez  doidjlemcnt  tort,  comme  vous  voyez... 

CLECMONT. 

Et  vous,  vous  avez  toujours  raison!... 

MADEMOISF.I.LE   CHOIN. 

Oui,  Motisieur!  il  on  est  précisément,  et  en  doit  être  toujours 
ainsi  ! 

CLERMONT. 

Ah  !  que  j'aime  à  vous  voir  cette  hardiesse  et  cette  assurance 
en  vous-même  !..  Votre  volonté  n'est  jamais  flottante,  elle  dé- 
cide affirmativement  de  tout  ce  qui  lui  plaît,  même  dos  choses 
les  moins  probables,  les  plus  impossibles...  Quel  talent!... 

MADEMOISELLE    CHOIN. 

C'est  qu'en  effet.  Monsieur,  le  sentiment  d'une  véritable  force 
me  rend  plus  confiante  dans  ce  talent  dont  vous  parlez  en  riant, 
et  me  préserve  de  ces  reciierches  pénibles  et  de  ces  vives  in- 
quiétudes sur  l'iipinion  dos  autres.  Mais  si  je  suis  forte  et  sans 
crainte  dans  mos  décisions  graves,  je  n'en  suis  pas  moins  sen- 
sible et  anxieuse  pour  tout  ce  qui  regarde  les  désirs  de  mon 
cœur. 

CLERMONT. 

Les  gens  sensibles,  Emilie,  ne  vantent  jamais  la  bonté  de  leur 
cœur,  ils  sont  persuadés  que  tout  le  monde  leur  rend  justice  à 
cet  égard...  de  même  que  ks  vrais  braves,  avant  même  d'avoir 
prouvé  leur  intrépidité,  n'imaginent  pas  qu'on  puisse  douter  de 
leur  co'.;rage. 

.MADEMOISELLE    CHOIN. 

Vous  avez  raison,  il  n'y  a  que  les  charlatans  en  tout  genre 
qui  soient  inquiets  et  méfiants... 

CI.KRMONT. 

Tels  sont  les  esprits  fau.\  lors'pi'ils  ont  de  trop  grandes  pré- 
tentions. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Oui,  mais,  malgré  les  illusions  de  la  vanité,  on  connaît  tou- 
jours en  secret  les  bornes  de  son  esprit;  or,  sachez,  chevalier, 
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que  le  mien  n'est  ni  assez  faux,  ni  assez  fou  pour  s'engager 
aveuglément  dans  une  entreprise  téméraire,  et  pour  concevoir, 
comme  vous  dites,  de  trop  grandes  prétentions,  si  je  ne  savais 
posséder  assez  de  ressources  pour  faire  couronner  ses  cfTorts  de 
succès... 

CLERMONT. 

Et  pour  étonner!  pour  éblouir!... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Clcrmont,  assez  de  sarcasmes,  de  moqueries  comme  cela,  et 
parlons  mieux;  Clermont,  m'aimez-vous? 

CLERMÛ>T. 

Si  je  vous  aimel...  vous  demandez  si  je  vous  aime?  Ne  le 
savez-vous  pas? 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Oui,  je  le  sais,  Clermont...  vous  avez  assez  fait  pour  moi  de 
grandes  choses  ;  vous  m'avez  sacrifié  une  princesse  belle  et 
bonne;  vous  m'avez  prouvé  votre  amour,  non-seulement  par 
des  paroles,  mais  bien  par  des  actions,  je  le  sais...  j'en  suis  heu- 
reuse... ohl  oui,  bien  heureuse!.,  j'éprouve  un  grand  bonheur 
d'être  aimée  par  vous...  et  si  je  vous  le  demande,  c'est  que  je 
ne  vous  renlendrai  jamais  trop  me  le  dire...  Oui,  mon  ami,  j'ai 
besoin  de  votre  affection,  elle  me  fait  du  bien,  elle  me  donne 
des  forces...  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aime...  moi...  en  si- 
lence ..  Clermont,  il  faut  me  prouver  que  je  n'avais  pas  tort... 

CLERMONT. 

Adorable  créature'....  comment  ai-je  pu  si  longtemps  mécon- 
naître... résister  à  tant  de  charmes,  tant  d'esprit!... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Dites  tant  de  cœur... 

CLERMONT. 

Emilie,  je  vous  aime  comme  il  ne  m'est  pas  possible  de  le 
faire  davantage.  Je  ne  saurais  me  passer  de  vous;  en  vous  pos- 
sédant, tous  mes  désirs,  tous  mes  vœux  sont  comblés;  je  crois 
à  vos  charmes,  à  votre  esprit;  je  crois  à  votre  amour...  mais  à 
votre  cœur...  jamais  !... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Vous  blasphémez... 

CLERMONT. 

Jamais!  ce  que  vous  prenez  pour  du  cœur,  c'est  de  la  pas- 
sion!... Emilie,  vous  êtes  une  femme  ardente,  passionnée!... 
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Votre  cœur?...  mais  vous  êtes  toute  prèle  à  me  sarrifier,  moi!., 
pour  satisfaire  voire  ambition!..  N'importe!  Vous  avez  allumé 
en  moi  un  amour  aveugle  qui  accepte  tout  et  n'examine  rien; 
à  vous  uniquement,  plutôt  que  de  vous  perdre,  je  me  résigne  à 
tout...  j'embrasse  toutes  vos  idées  de  grandeurs;  je  vous  ser- 
virai même  dans  toutes  vos  fantaisies  et  vos  désirs;  car  je  vous 
aime,  Emilie,  je  vous  aime  comme  Dieu  vous  a  faite!  car  vous 
êtes  mon  horizon,  mon  ciel,  mon  enfer,  mon  paradis!  car  mon 
cœur,  mon  àme,  mon  esprit,  ma  volonté,  ma  foi,  ma  croyance, 
c'est  vous  1...  car  je  suis  voire  esclave,  Émdiel...  parlez,  or- 
donnez, je  suis  à  vos  pieds!... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Mon  ami,  je  vous  pardonne  vos  duretés...  Vous  m'aimez,  je 
crois  en  vous...  croyez  en  moi...  car  je  vous  aime  aussi.  Mais 
vous  savez?  nous  avons  nos  fortunes  à  faire...  ne  l'oublions 
pas,  et  prouvons-nous  notre  afteetion  en  nous  aidant  muluel- 
lemeut...  Je  ne  vous  ai  pas  été  inutile,  et  vous  èles  déjà  en 
bonne  voie  :  ces  galons,  vous  me  les  devez...  il  faut  à  votre 
tour  m'assister  un  peu  ;  tous  les  deux  nous  possédons  la  con- 
fiance de  Monseigneur,  prolitoiis-en  !.. 

CLERMONT. 

Vous  avez  raison,  toujours  raison;  pardonnez  à  majalou.Me, 
ne  voyez  que  mon  amour,  et  travaillons  maintenant  à  noire 
avenir  !...  Eh  bien.  Monseigneur  est  très-ébranlé,  il  ne  cesse  de 
me  parler  de  vous,  vous  serez  dauphine...  soyez-en  sûre.  Nous 
n'avons  pas  de  temi)S  à  perdre:  dans  deux  jours,  peut  cire 
même  aujourd'hui,  les  commandements  des  armées  seront  don- 
nés, les  campagnes  vonts'ouvrir;  il  faut  qu'avant  tout,  soit  (ini. 

(Un  page  entre  et  renii-l  un  paquet  à  Clermoni  ;  il  reconnaît  le  gani  de  la  ijriii- 

cecse  de  c.jnti.  —  Bas.)  Elle  ne  viendra  |Kis..  tant  mieux  !  (naut.) 
La  princesse  de  Conli  ne  sait  rien  encore,  ne  se  doute  de  rien, 
et  il  est  imitoi'tant  qu'elle  conserve  cette  ignorance...  sinon  vous 
seriez  perdue  !.. 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

La  princesse  de  Conti!  .  vous  la  voyez  souvent? 

CLERMOM. 

Quelquefois...  il  le  faut;  ne  vous  en  alarmez  pas!.,  vous  sa- 
vez que  je  ne  puis  cesser,  hélas!  ni  de  la  voir,  ni  de  la  trom- 
per .. 
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MADEMOISELLE   CHOIN. 

El  elle  vous  aime  toujours? 

CLERMOM. 

Plus  que  jamais!  Elle  me  croit  fidèle...  Je  l'attendais  ici,  à 
Finstaiil...  mais  vous  pouvez  être  tranquille,  elle  me  fait  dire 
qu'elle  ne  viendra  pas. 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Je  le  s-avais,  je  vous  l'avais  dit. 

CLERMO.NT. 

Oui,  il  faut  qu'elle  ne  sache  rien,  ni  le  roi  non  plus.  Rappe- 
lez-vous du  Sort  de  madame  du  Roure  !..  Le  secret  ne  peut  du- 
rer longtemps,  il  faut  donc  se  presser,  mais  surtout  ne  pas 
•Jcliouer  au  port... 

JOYEU.  cuiraQt. 

Voici  Monseigneur!.,  (ii  son.) 

MAUEMOISELLE    CHOlN. 

Ciel! 

CLERMONT. 

Ne  fuyez  pas!  mais  cachez-vous  là.  Ce  boudoir  ne  vous  sera 
ouvert  que  quand  le  danger  aura  disparu...  Je  vais  parler  de 
vous  à  Monseigneur...  Entrez,  entre;^ite!.. 

SCÈNE  VIII. 

CLERMONT,  MONSEIGNEUR. 

MONSEIGNEUR. 

Monsieur  de  Clermont,  faites  prévenir  M.  le  maréchal  de  Lu- 
xembourg qu'il  me  vienne  voir...  j'ai  à  lui  parler. 

CLERMONT. 

Oui,  Monseigneur,  (a  pa.;.)  Et  elle...  grand  Dieu!.,  que  va-t- 
elle  devenir?  (iis.rt.) 

SCÈNE   IX. 

MONSEIGNEUR,  seul;  il  s'assied  et  paraît  fatigue. 

Le  sort  en  est  jeté  !..  c'est  en  Fiaiiilre  que  je  vais  aller  guer- 
royer !..  Cette  campagne  aujourd'hui  me  déplaît,  je  préférerais 
de  beaucoup  rester  ici.  Je  n'ai  l'esprit,  ni  la  tète,  ni  le  cœur 
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à  moi...  (il  se  (lappo  le  rr..ni.)  lillc  cst  lii !  toiijours  là!  je  vou- 
drais élrc  déjà  près  d'elle...  el  il  va  falloir  la  quitter...  Les  af- 
faires du  roi  avant  tout!  Los  grandes  afTairos  do  TKlat  exigent 
nia  présenci'  à  Tai  méo  ;  mon  âme,  navrée  d'une  séparation  si 
cruelle,  doit  s'y  rendro...  Impossible,  il  le  faut!.,  le  roi,  mon 
honneur  le  veulent...  J'attends  Luxembourg...  il  est  de  toute 
nécessité  que  je  le  voie;  avant  huit  jours  il  faut  être  en  route. 
Que  d'ordres  à  donner!  qne  de  dispositions  à  prendre  !..  Huit 
jours!.,  dans  huit  jours  !..  Et  Emilie!  ah!    Emilie!   Emilie!.. 

(  I  se  couvre  la  fu'iirc  do  ses  mains.  Madi^iuoiselle  Oh'  in  onvrc  l:i  poite  tt 
(Mitre  saiij  hruit  ;  elle  va   eu  face  de  Monseigneur.) 

SCÈNIi  X. 

MONSEIGNEUR,  MADE.MOiSELLE  CHOIN. 

MADEMOISELLE   CHOIN- 

Monseigneur  m'a  aitpeléc...  me  voici! 

M0^SE!G^El.■n,  surpris. 

Vous  ici  !  en  croirai-je  mes  yeu.x^  ? 

MADEMOISELLE    CHOIN. 

Que  me  veut  Monseigneur?  la  plus  humble  de  sesservantes 
l'écoute  el  attend  ses  ordres. 

MONSEIGNEUR. 

Ce  n'est  point  un  rêve  ?..  Vous  ici  !..  par  ijucl  prodige?  com- 
ment êtes-vous  entrée?.,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.. 

MADEMOISELLE   CBOIN. 

Monseigneur  m'a  appelée,  je  suis  venue,  voilà  touti 

MONSEIGNEUR. 

Oui,  je  VOUS  ai  ajipelée  parce  que  je  veux  vous  voir,  vous  voir 
toujours!.,  parce  que  sans  vous  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes,  parce  que  je  n'ai  d'autre  pensée  que  la  vôtre,  Emilie  ! 
Mais  expliquez-moi  votre  présence  ici...  car  je  ne  puis  com- 
prendre... 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

C'est  mon  secret,  Monseigneur;  mais  si  ma  présence  est  de 

trop,  je  me  retire...   (Elle  fait  mine  de  sortir.) 
MONSEIGNEUR. 

Restez!  restez  toujours...  je  le  veux!  restez,  vous  ne  serez 
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jamais  de  trop...  En  venant  ici,  vous  me  témoijrnoz  une  con- 
fiance dont  je  suis  digne  et  qui  ne  vous  fera  point  défaut. 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Vous  allez  nous  quitter.  Monseigneur,  et  n'est-il  pas  juste 
que  je  vienne  vous  faire  mes  adieux?  N'esl-il  pas  naturel  que 
je  vicime  vous  dire  combien  Tamitié  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée m'a  rendue  fière  et  heureuse?  .  Elle  n'a  pas  glissé  sur  mon 
cœur,  oh!  non!.,  elle  l'a  rempli  d'une  reconnaissance  qui  ne 
s'altérera  jamais,  et  en  venant  ici,  si  j'alTronlc  les  médisances 
de  la  cour,  c'e.-t  que  du  moins  j'ai  pour  moi  une  conscience 
pure  qui  me  met  à  l'ahri  et  au-d'  ssus  d'elles.  Je  suis  sûre  que 
Votre  Altesse  ne  condamnera  pas  une  démarche  qui  n'est  dictée 
que  par  l'affection  qu'elle  m'inspire. 

MONSEIGNEIR. 

Vous  condamner?  moi  condamner,  reprocher  votre  affection? 
Ah  !  ces  moments-là  sont  trop  rares,  et  je  ne  suis  pas  assez  en- 
nemi de  moi-même  pour  le  faire...  Je  ne  vous  reproche  que 
d'en  être  si  avare,  de  votre  affection...  Mais  je  savais  bien  que 
la  chaleur  de  la  mienne  finirait  un  jour  par  fondre  les  glaces 
de  votre  cœur...  Vous  êtes  la  bienvenue,  Emilie...  et  quelque 
extrarirdinaire,  incompréhensible  que  soit  votre  présence,  je 
n'en  bénis  pas  moins  le  hasard  qui  vous  amène  dans  un  mo- 
ment si  opportun.  Vous  avez  surpris  mes  pensées,  vous  avez  vu 
que  seule  vous  les  possédez  toutes...  En  êtes-vous  convaincue 
maintenant? 

M.\DEM01SELLE   CHOIN. 

11  est  vrai,  cher  prince,  j'ai  été  longtemps  ircrédule...  long- 
temps j'ai  douté  que  votre  amour  fût  sérieux,  véritable...  si 
j'avais  tu  plus  de  foi  et  moins  d'hoi-reur  pour  la  honte,  je  n'au- 
rais pas  résisté  au  charme  de  vus  douces  paroles,  et  maintenant 
je  serais  à  vous,  je  serais  votre  maîtresse.  Mais  je  croirais 
perdre  à  jamais  le  droit  et  le  bonheur  de  plaire  à  Votre  Altesse 
si  des  liens  honteux  m'unissaient  à  elle...  ayant  perdu  l'estime 
de  moi-même,  je  serais,  il  me  semble,  devenue  indigne  de  son 
amour  1  méprisable,  elle  aurait  fini  par  me  mépriser,  et  son 
oubli  eût  achevé  mon  malheur  !  . 

MONSEIGNEUR. 

Votre  malheur!..  Ah!  Emilie,  vous  méritez  d'être  heureuse... 
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et  ce  sera  voire  bonheur  qui  guérira  mes  peines,  mes  tour- 
ments !.. 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Auteur  de  vos  souffrances,  je  voudrais,  Monseigneur,  pouvoir 
y  apporter  un  remède;  mais  mon  âme  se  refuse  encore  à  la 
pensée  que  dans  le  déshonueiir  seul  il  puisse  exister!.. 

MONSEIGNEUR. 

Emilie,  le  ciel  me  chàtirailsi  j'osais  offensL'r  l'objet  de  mon 
amour  et  de  mon  respect...  Si  je  souffre  par  vous,  ne  craigmiz 
rien  de  moi...  mais  ne  poussez  pas  au  désespoir  un  cœur  que 
torture  votre  noble  résistance! 

MADEMOISELLE   CHOIN. 

Monseigneur!.. 

MONSEIGNEUR. 

Oui,  cette  tristesse  qui  m'accable,  ce  cliagrin  (]ui  me  dévore, 
ces  angoisses  auxquelles  mon  âme  est  en  pr.iie...  c'est  vous, 
Emilie,  c'est  vou-;  seule  1  ayez  pitié  de  moi  !.. 

MADEMOISELLE    CHOIN. 
Ah  .  (Elle  cache  ses  larmes.) 

MONSEIGNEUU. 

Des  larmes  !  serait-il  vrai,  Emilie!  Ah!  c'en  est  trop...  c'est 
trop  souffrir,  c'est  trop  lutter  !..  Emilie,  vous  serez  ii  moi...  à 
moi,  et  pour  toujours  attachée  par  des  liens  sacrés,  indisso- 
lubles; je  pourrai  vous  aimer  sans  crain!e,  vous  pourrez  m'ai- 
mer  sans  rougir...  Emilie,  vous  serez  ma  lemmel..  je  vous 
épouse  !.. 

MADEMOISELLE  CIIOIN  lunibo  a  s.  s  pieds. 

Monseigneur!  mon  prince!.. 

MONSEIGNEUR. 

Oui,  vous  serez  ma  femme!  vous  en  clcs  digne!  J'ai  besoin 
d'affection,  d'affection  vraie,  ici  où  tout  est  faux  !  j'ai  besoin  de 
confiance,  d'abandon;  j'ai  besoin  d'un  cœur  qui  puisse  recevoir 
les  épanchemenls  du  mien,  qui  réponde  à  sa  chaleur,  à  ses 
sensations;  et  c'est  le  vôtre,  le  vôtre  seul  qu'il  me  faut!  Oui, 
c'est  vous,  vous  que  j'aime,  qui  serez  mon  ami,  mon  confident, 
mon  conseiller,  vous  seule  (|ui  charmerez  et  remplirez  ma  vie; 
esprit,  grâce,  beauté,  vous  possédez  tout,  ma  bien-aimée,  vous 
serez  ma  femme,  je  vous  en  d  jnne  ma  parole  royale  !.. 
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MADEMOISELLE  CHOIN,  à  ses  genoux. 

Est-il  vrai! ..  tant  de  grâce!.,  ah!  mon  prince,  j'en  suis  ac- 
cablée !..  Mais  le  roi?  le  roi?.. 

MONSEIGNErn. 

Le  roi  ?  Le  roi  mon  père  a  épousé  madame  de  Maintenon; 
je  ferai  comme  lui...  Ne  craiL.mez  rien,  Emilie!  je  vous  couvre 
de  mon  amour!  et  un  prêtre  nous  unira  ici  secrètement  :  j'ar- 
rangerai tout  !..  Relevez-vous,  ma  bien-airaée...  c'est  moi,  c'est 

votre  époux  qui  vous  tend  les  bras!  .   (Lc  dauphiu   la  presse  sur  son 
ciClir.) 

.MADEMOISELLE  CHOIN. 

Vous  êtes  le  maître  de  ma  vie,  prenez-la,  Monseigneur,  elle 
se  consacre  entièrement  à  vous  !  Croire  à  un  tel  honneur,  mon 
esprit  ébloui  s'y  refuse,  mais  mon  âme  comprend  déjà  la  gran- 
deur de  sa  mission;  votre  gloire  sera  son  unique  orgueil,  votre 
bonheur  son  unique  pensée  !..  Monseigneur  !..  est-ce  un  rêve?., 
est-ce  une  réalité?.. 

MONSEIGNEUR. 

Non,  ce  n'est  point  un  rêve,  Emilie!..  Votre  amour  sera  le 
délice  de  ma  vie,  il  me  reposera  des  fatigues  que  le  poids  d'une 
couronne  me  prépare,  et  me  donnera  de  nouvelles  forces  pour 
le  supporter  dignement!  Mon  cœur  voudra  faire  partager  son 
bonheur  à  tous  mes  sujets...  heureux,  je  ne  voudrai  faire  que 
des  heureux  !..  et  ce  sera  votre  ouvrage,  mon  Emilie  !.. 

MADEMOISELLE    CHOIN. 

Vous  aimer...  vous  faire  aimer  !  Mon  cher  seigneur,  cette 
tâche  me  sera  bien  douce,  bien  facile,  mais  ne  m'acquittera 
pas  encore  de  tant  de  bontés  !.. 

MONSEIGNEUR. 

Emilie,  je  ne  veux  pas  qu'on  vous  trouve  ici.  Joyeu  va  vous 
conduire  par  les  appartements  dérobés  jusque  chez  madame  la 
princesse  de  Conti.  Gardez  sur  nos  projets  le  plus  profond  si- 
lence, et,  ce  soir,  revenez  ici  pour  la  célébration  secrète  de 
notre  éternelle  union...  tout  sera  prêt  ..  vous  avez  ma  parole... 

et  mon  cœur  depuis  longtemps.  (Monseigneur  frappe  sur  son  timbre, 
loyeu  entre.) 
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SCÈNK  XI. 

Les  mêmes,  JOVKU. 

monseigneur. 

Joyei),  conduisez  MaJ;iinc  par  les  escaliers  secretsjiisqiraux 
appartements  de  madame  la  princesse  de  Conti...  Allez,  Ma- 
dame, et  que  Dieu   vous  ait  en  sa  garde.  (AL-nieiuiseiie  r.hoin  lui 

Laise  la  niaiu.) 

M.\UEMOISF.LLI-:  CHOIN,  à  la  porle.  — A  part. 
Ah  !  je  triomphe  enfin  !..  (elle  disparaît  avei  Juyeu) 

SCÈNE  XIÏ. 

MONSEIGNEUR,  seul;  ils-assied. 

Je  suis  brisé  1  tant  d'émotions  t  tant  de  désirs  si  longtemps 
combattus!..  Ah!  je  ne  sais  où  ma  passion  aurait  pu  m'en- 
tramer...àquelle  folie?.,  elle  si  pure!.,  elle  si  belle!..  Le  ciel 
m'a  rendu  la  raison;  oui,  elle  est  digne  d'être  mon  épouse;  son 
âme  est  la  plus  noble,  la  plus  grande  que  Dieu  ait  jamais  créée. 
Enfin,  je  vais  être  heureux!  heureux  par  elle  !  heureux  de  son 
bonheur  ! 

SCÈNE    XIII. 

MONSEIGNEUR,  CLERMONT. 

MONSEIGNEUR. 

Venez,  monsieur  de  Clermont,  venez  apprendre  mon  bon- 
heur, venez  partager  ma  joie...  Vous  voyez  en  moi  le  plus 
heureux  des  hommes...  j'épouse  mademoiselle  Clioin,  elle  sera 
ma  femme,  elle  a  ma  parole. 

CLERMONT,  à  part. 

Grand  Dieu  !  (Haut.)  Le  choix  de  Votre  .\ltesse  en   fait  assez 
J'éloge.  Mademoiselle  Choin  possède  les  plus  hautes  vertus,  et 
ses  charmes,  qu'aucune  dame  de  la  cour  ne  saurait  égaler,  la 
rendent  digne  d'un  pareil  honneur  ! 
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MONSEIGNEUR. 

Le  mariage  se  fera  secrètement.  Elle  n'est  pas  d'un  rang  m 
d'un  sang  royal,  mais  en  l'épousant  j'obéis  à  une  passion  pro- 
fonde et  j'assure  à  mon  cœur  un  bonheur  dont  ]a  pensée  seule 
me  ravit...  Pour  être  prince  je  n'en  suis  pas  moins  homme,  et 
cette  femme  exerce  sur  moi  un  pouvoir  magique  dont  je  ne 
puis  me  soustraire...  Le  ciel  m'a  fait  naître  pour  monter  sur  un 
trône  et  pour  mériter  l'amour  et  les  bénédictions  d'un  grand 
peuple.  Ce  n'est  point  sur  ce  trône  que  je  veux  la  placer,  mais 
sur  celui  de  mon  cœur  où  elle  règne  déjà;  et  en  associant  à  ma 
vie  intime  une  persomie  belle  et  bonne  qui  apportera  conseils, 
tendresse  et  félicité  à  moi  et  autour  de  moi,  je  ne  démériterai 
pas,  je  pense,  à  l'amour  de  ces  peuples.  J'ai  un  fils...  la  cou- 
ronne ne  me  demande  pas  un  nouvel  héritier...  je  suis  donc 
libre,  et  mon  cœur  en  suivant  son  penchant  ne  froisse  aucun 
intérêt,  ne  néglige  aucun  de  ses  devoirs.  Le  roi  mon  père,  dont 
le  règne  est  si  glorieux  malgré  tant  d'abus  et  de  légères  injus- 
tices, que  je  réformerai  si  Dieu  me  prête  vie,  ne  me  donne-l-il 
pas  d'ailleurs  l'exemple  que  l'amour  peut  s'abriter  sous  une 
couronne  et  s'allier  avec  elle?..  Et  mademoiselle  Choin  vaut  bien 
mademoiselle  d'Aubigné,  veuve  Scarron... 

CLERMONT. 

Pénétré  de  reconnaissance  pour  la  confiance  que  Votre  Al- 
tesse me  témoigne,  je  ne  puis  qu'admirer  la  grandeur  de  son 
caractère  et  la  sagesse  qui  dirige  toutes  ses  actions...  Le  repos, 
le  Contentement  de  l'esprit  et  du  cœur  lui  sont  assurés,  et  l'a- 
mour du  peuple,  impatient  de  le  lui  témoigner  librement,  lui 
est  acquis  depuis  aussi  longtemps  que  sa  bravoure  lui  a  donné 
l'admiration  des  armées... 

MONSEIGNEUR. 

Monsieur  le  chevalier,  faites  savoir  à  mon  aumônier  de  quar- 
tier que,  ce  soir,  la  cérémonie  du  mariage  aura  lieu  ici.,  et  gar- 
dez le  secret  le  plus  absolu  !..  Lorsque  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg sera  arrivé,  vous  me  ferez  avertir  chez  notre  fils  bien- 
aimé  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

CLER.MONT. 

Les  ordres  de  Votre  Altesse  vont  être  exécutés...  (Monseigneur 

sort.) 
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SCÈ?^K    XIV. 
CLER.MONT,  JOYEU. 

JOYEL',  entraul  avec  précaulion  ;  à  mi-voi». 

Monsieur  le  chevalier!..  Monseigneur  tst-il  bien  sorti? 

r.LERMOT. 

Oui,  monsieur  Joyeii.  Mais  qu'est-ce?  .  Qii'y  a-t-il?..  Pour- 
quoi cet  air  mystérieux? 

JOYEU. 

Vous  êtes  bien  sûr,  monsieur  le  chevalier,  que  Son  Altesse 
n'est  plus  ici?.. 

CLEUMÙM. 

Mais  ne  le  voyez-vous  pas?,.  Que  voulez-vous?..  Que  signi- 
fie..? Vous  m'effrayez... 

JOYEU. 

C'est  qu'il  est  bien  important  que  Monseigneur  ne  soit  pas  là 
pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire!.. 

CLERMONT. 

Parlez  donc,  de  grâce,  monsieur  Joyeu  ! 

JOYEU. 

J'ai  bien  la  confiance  de  ^Monseigneur,  et  je  ne  lui  cache  rien  , 
mais  pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  il  ne  faut  pas  qu'il  le  .sache. 

CLERMONT. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez,  parlez  vite!.,  vous  voyez  bien  que 
Monseigneur  n'y  est  pas. 

JOYEU. 
Eh  bien,  c'est...   (n  logarde  partout  avec  crainte.) 
CLERMONT. 

C'est..?  morbleu!.,  achevez! 

JOYEU. 

C'est  une  femme  !..  oui.  une  dame  qui  voudrait  parler  à  vous, 
à  vous  seul... 

CI ERMONT. 

Son  nom?.. 

JOYEU,  011  remctlaut  l'anneau. 

Voilà  qui  vous  l'apprendra!.. 
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r.l.F.RMOÎSr,  bas. 

Mademoiselle  Clmiti? 

J)Yll. 

Oui...  elle-même...  surtout  que  Monseigneur  ne  se  doute 
pas... 

CLERMOST. 

Qu'elle  entre...  Son  Altesse  est  chez  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne,  et  elle  ne  courra  aucun  danger,  (j.)yeii  sort.) 

SCÈNE  XV. 

CLERMONT,  seul. 

Emilie  !..  ah  !  elle  va  m'apprendre  ce  qui  s'est  passé...  ce  qui 
a  pu  amener  une  décision  aussi  prompte...  La  voici,  (j-ycu  iniro- 

diiil  niadoiiioisrllc  Choin  voilée,  et  se  retire.) 

SCÈNE  XVI. 

CLERMONT,  MADEMOISELLE  CHOIN. 

M.\DE.M0!SELLF:  choin,  rejetant  son  v  .Ile. 

J'ai  voulu  vous  voir.  Clermont,  vous  dire...  Ah!  je  sins  là 
quelque  chose...  cpii  me  fait  mal.  Je  risque  tout  en  venant  ici, 
mais  n'importe  I  il  fallait  vous  parler,  et  j'ai  attendu  son 
départ. 

CLICRMOM. 

Eh  quoi  1  n'ètisvuLis  pas  la  plus  heureuse  des  femmes?  Tous 
vos  désirs  ne  sont-ils  pDS  remplis?  Que  vous  faut-il  de  plus  ? 

MADEMOlSHLl.i;  CllOlN. 

C'est  vrai,  tons  mes  vœux  sont  comblés,  mon  ambition 
lnon^phe,  mais  je  ne  puis  me  réjouir,  Clermont,  car  je  vous 
aime... 

CLERMONT. 

Eh  bien?  qu'y  a-t-il  ?  Vous  aurez  uu  mari  et  un  amantj  quoi 
de  plus  simple,  de  plus  naturel  ?... 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Le  tromper...  lui!,,  ah!  il  faudrait  être  la  [ihis  maudite,  la 
plus  infâme  des  créatures  ! 


ACTI-    II.  SCENE  XVI.  G7 

C.LEnMONT. 

Et  quo  failrs-voiis  (ionc(lei)ui>  si  loiigleni|)S?  Vos  calculs  ont 
aiijourd'iiiii  couronné  votre  œuvre,  mais  ce  n'est  point  Panionr, 
quo  je  sache  !  Quels  scn)[)ulesauricz-vons  maintenant? 

MADEMOISELLE  CHOLV. 

C'est  vrai  I  Mais  il  est  si  bon  !  mais  il  a  tant  de  cœur  !  Je  sens 
tout  ce  qu'il  y  aurait  d'odieux  dans  ma  conduite,  si,  foulant  aux 
liieds,  insultant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  je  continuais  à 
tromper  un  liomnie  dont  le  caractère  est  si  noble,  si  juste,  si 
droit...  qui  a  pour  moi  un  amour,  une  confiance  si  aveugle... 
Ah  !  c'est  vrai,  je  suis  ambitieuse,  je  n'avais  qu'une  idée,  qu'un 
désir,  qu'une  volonté  ;  employer  tous  les  moyens  pour  y  par- 
venir, profiter  do  toutes  les  occasions,  je  n'ai  rien  négligé,  mes 
souhaits  sont  réalisés.. Mais  mes  veux  se  sont  dessillés  et  me  mon- 
trent aujourd'hui  l'horreur  de  la  trahison.  Clermont,  j'ai  aspiré 
à  cette  faveur,  mais  accordez-moi  la  justice  de  reconnaître  que 
c'est  avec  franchise  que  j'ai  constamment  agi  en  ne  cessant  de 
repousser  l'amour  de  Monseigneur. 

CLF.RMONT. 

.Mais  c'était  là  le  sublime  de  votre  coquetterie... 

M.\DEM01SELLE    CHOIN. 

Oui,  mon  âme  se  révolte  à  la  pensée  de  le  trahir!...  Ma  rai- 
son me  crie  de  respecter  un  homme  qui  remet  son  bonheur 
entre  mes  mains.  Certes  il  n'y  a  pas  assez  de  mépris  dans  le 
monde  dont  il  n'aurait  droit  de  m'accabler...  bi  je  détruisais 
ses  convictions...  mais,  Clermont...  la  douleur,  TelTroi,  les 
larmes  améres...  sont  là,  dans  mon  cœur,  car  tout  en  pensant 
ainsi,  je  sens  que  je  n'aime  que  vous...  Jugez  de  mes  souf- 
frances ! 

CI.EnMONT. 

Madame,  ces  remords,  ces  sentiments  vous  font  honneur! 
Vous  avez  plus  de  cœur  que  je  ne  croyais,  et  vous  êtes  vrai- 
ment digne  du  choi.x.  du  prince  !  Seulement,  votre  ambition  sa- 
tisfaite, vous  voyez  maintenant  à  quel  prix  vous  l'avez  achetée; 
vous  avez  demandé  à  mon  amour  de  la  servir;  esclave,  il  n'a 
comiu  pour  devoir  que  votre  volonté;  vous  voilà  parvenue  et 

vous  me  brisez Ah!  Madame,  je  comprends  tout  ce  que  ce 

sacrifice  doit  vous  coûter  1... 
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MADF.MOISF.LLE  CH01N. 

Oh!  ne  méprisez  |ias  une  femme  qui  reconnaît  ses  devoirs 
an  milieu  du  lumulte  de  la  passion  el  des  souffrances  1... 

CLEUMONT. 

Dieu  m'en  garde.  Madame  !  An  resle,  j'étais  tout  préparé  à 
révénemeul;  je  jouis  même  de  votre  grandeur,  trop  heureux 
si  j'ai  pu  y  contribuer.  Je  ne  veux  point  qu'une  aveugle  jalou- 
sie vienne  altérer  la  joie  d'un  pareil  bonheur!  Non,  non... 
n'ayez  pas  le  tort,  la  faute  de  m'aimer;  soyez  heureuse,  bien 
heureuse!... 

MADEMOISELLE  CHOIN. 

Heureuse!  heureuse  sans  vous? 

CLERMONT. 

Oui...  oui...  oubliez-moi...  il  le  faut...  vos  devoirs,  les  miens 
l'exigent...  Monseigneur  vous  comble  d'honneurs,  il  m'a  com- 
blé de  bienfaits...  pas  d'ingratitude...  oubliez-moi.  D'ailleurs, 
je  vais  partir  pour  la  guerre...  (Avec  émotion.)  j'espère  n'en  jamais 
revenir!... 

MADEMOISELLE  CHOIN,  avec  passion. 
Clermont  I...  que  dis-tu  ?  (eIIc  tombe  daus  ses  bras.) 
CLERMO^T,  avec  transport. 

Ah!...  je  t'aime...  je  n'aime  que  toi  !...  mais  il  faut  nous  sé- 
parer!... (il  la  serre  avec  passion  sur  son  cœur.) 

SCÈNE    XVII. 

Les    mêmes,  LE  MARÉCHAL,  entrant  à  la  dernière  phrase. 
LE    MARÉCHAL. 

Non,  ne  vous  séparez  pas,  soyez  au  contraire  plus  unis  que 
jamais,  car  l'union  c'est  la  force  I... 

MADEMOISELLE  CHOIN,  se  dégageant  et  mettant  son  voile. 

Ciel!... 

CLERMONT. 

Monsieur  le  maréchal  !. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  venais  chez  Monseigneur et  vous  demande  mille  par- 
dons... mais  je  sais  tout!...  je  comprends  tout...  Madame,  et 
j'espère  que,  loin  de  nous  oublier,  vous  plaiderez  nos  intérêts 
auprèsdeSon  Altesse... 


ACTE  II,  SCENE  XVII  l.  G9 

CLERMOIST. 

Coniiiioiit,  inniisicur  le  maréchal,  vous  «avez  di'jà  ...? 

I.E  MARKCHAL. 

Oui,  nmii  cher  clievalier.  Joyeu  m'a  tout  dit,  mais  sous  le 
sceau  du  plus  grand  secret,  et  je  connais  trop  luun  terrain  pour 
ignorer  que  le  silence  est  nécessaire.  .  Permettez-moi,  Madimie, 
de  me  réjouir  avec  vous,  pour  vous  et  pour  nous,  de  Thonneur 
qui  vous  attend. 

MADLMOlStLLE  CIIOIN. 

Cen  est  un  bien  grand,  en  effet,  pour  moi,  monsieur  le  maré- 
chal, mais  souffrez  que  je  me  relire...   (eiie  sort  par  l'escaiier 

(Icrolié) 

SCÈNE  XVIII. 

LE  MARÉCHAL,  CLERMONT. 

LE    MARÉCHAL. 

Eh  Lion,  mon  cher  chevalier,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  re- 
recucillir  le  fruit  de  nos  travaux!...  mais  il  ne  faut  pas  que  la 
douleur  ternisse  la  joie  du  triomphe.  Soyez  homme,  Clermont; 
sachez  sacrifier  à  temps  et  sans  murmurer  vos  [daisirs...  Pas 
d'imprudence...  de  cœur...  pas  de  folies  qui  puissent  vous  atti- 
rer la  colore  ou  la  juste  vengeance  du  prince...  Les  femmes  ! 
bah!  les  femmes  ne  manquent  pas  à  notre  cour!.,  et  avec  elle 
les  consolations.  ^»uand  se  fait  la  cérémonie  nuptiale  ? 

CLERMONT. 

Ce  soir  même...  Le  roi  est  à  Marly  avec  madame  la  princesse 
de  Conti  et  mesdames  ses  sœurs.  Leur  absence  se  trouve  n"!er- 
veilleusement  combinée,  le  hasard  nous  sert  on  ne  peut  mieux; 
rien  ne  viendra  troubler  le  mystère  qui  doit  couvrir  ce  grand 
événement,  pour  lequel  tout  sera  prêt  dans  une  heure. 

LE    MARÉCHAL. 

Bravo  !  mais  n'oubliez  |)as  que  perdre  la  confiance  du  prince, 
c'est  perdre  votre  fortune,  et  que  vous  ne  devez  jamais  vous  y 
exposer  par  une  folle  et  téméraire  imprudence...  J'entends  les 
gardes...  c'est  Monseigneur. 

CLERMONT. 

Vos  conseils  m'ont  été  trop  utiles,  monsieur  le  maréchal 
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pour  que  je  Toublie  jamais...  Peniiettcz  que  j'aille  vi;iller  à 
Texéculion  des  ordres  de  Son  Altesse,  (u  sort.) 


SCÈNE  XIX. 

LE  MARÉl.HAL,   MONSEIGNEUR,   LE   PRINCE    DE  CONTl, 
LE    IJL'C    DE    MONTMORENCY,    gentilshommes,    gardes, 

PAGES. 

(Ccs  deraiers  se  placent  dans  ta  salle  du  fund.) 

MONSEIGNEUR. 

Monsieur  le  maréchal,  monsieur  de  Montmorency,  c'est  avec 
notre  cher  cousin  le  prince  do  C^nti  que  je  vous  ai  réunis,  pour 
vous  faire  part  des  volontés  du  roi.  Sa  Majesté  a  distribué  les 
armées,  ce  matin  à  son  conseil,  et,  voulant  hàler  le  plus  pos- 
sible l'ouverture  des  campagnes,  elle  a  décidé  que  dans  huit 
jours  toutes  les  troupes  doivent  être  en  marche  pour  se  rendre 
à  leurs  difTérenls  postes. 

LE   MAHÉCHAL. 

Monseigneur,  Sa  Majesté  a  raison.  Les  mauvais  temps  ont 
cessé,  les  longs  jours  commencent,  et  l'étal  des  routes  n'est 
plus  un  obstacle  au  transport  de  l'artillerie,  des  bagages,  des 
vivres  et  à  la  marche  des  armées. 

MONSEIGNEUR. 

Monsieur  le  maréclial,  le  roi  vous  donne  le  commandement 
de  la  Grande-Flandre.  Vous  connaissez  déjà  le  pays,  qui  reten- 
tira éternellement  de  votre  gloire  et  de  vos  exploits  :  il  ne  pou- 
vait être  en  meilleures  mains.  Monsieur  le  maréchal  de  Villeroy 
vous  doublera,  notre  cher  et  illustre  cousin  Conti  vous  accom- 
]iagnera  comme  prince  du  sang. 

COMI. 

Monseigneur,  cette  nouvelle  m'est  d'autant  plus  agréable  (j'.e 
je  redoutais  une  autre  destination. 

MONSEIGNEUR. 

Et  vous,  morsiour  le  duc,  vous  accompagnerez  monsieur  le 
maréchal  votre  père  avec  la  position  de  votre  grade.  Quant 
aux  autres  armées,  c'est  ainsi  que  le  roi  les  a  distribuées  :  M.  le 
maréchal   de  Boufflers  commandera  en  Petite-Flandre,  et  le 
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marquis  tl'Harconrt  aura  son  camp  volant;  an  besoin  il  vous 
servira  (le réserve,  monsieur  le  maréchal;  M.  le  maréchal  duc 
de  Lorges,  ayant  comme  second  M.  le  maréclial  de  Joyeuse,  ira 
en  Allemagne;  M,  le  maréchal  Catinat  commandera  l'armée  de 
Piémont,  et  le  maréchal  duc  de  Noailles  celle  du  Roussillon, 
devant  entrer  en  Catalogne;  M.  le  maréchal  de  Tourville  avec 
li>  comte  d'Estrécs  sous  ses  ordres,  commandera  l'armée  navale. 
Messieurs  les  princes  légitimés  ne  sont  pas  non  plus  oublies: 
M.  le  duc  du  Maine  a  l;  commandement  di-s  galères,  et  M.  de 
Vendôme  celui  île  Tartillerie  sous  le  maréch;d  Catiual. 

LE   MARÉCUAL. 

Et  Votre  Altesse  nous  abandonne? 

MONSEICNELR. 

Non,  monsieur  le  maréchal,  je  ne  vous  abandonne  pas;  mon 
amitié  pour  vous,  pour  Conti,  ne  m'a  pas  fait  hésiter  un  ins- 
tant. Combattre  avec  vous  et  m'instruire  à  votre  école  est  d'un 
trop  grand  prix.  Le  roi  voulait  m'envoyer  en  Allemagne  avec 
M.  de  Lorges,  mais  j'ai  préféré  vous  suivre  en  Flandre;  Sa  Ma- 
jesté ne  s'est  pas  opposée  à  mon  désir.  J'emmènerai  pour  con- 
seiller M.  de  La  Feuillée,  lieutenant  général,  habile  comme 
vous  savez,  mais  il  n'aura  pas  d'autres  titres  à  l'armée  que  ce- 
lui de  mon  aide  de  camp,  et  M.  le  chevalier  de  Clermont  y 
mènera  mes  gens  d'armes. 

LE    MARÉCHAL. 

La  présence  de  Votre  Altesse  au  milieu  de  nous  est  un  gage 
de  succès. 

CONTI. 

Oui,  Monseigneur,  il  nous  est  doux  de  penser  que  votre  ami- 
tié ne  nous  abandonnera  jamais,  et  qu'elle  nous  suit  sur  le 
champ  de  bataille. 

MONSEIGNEUR. 

Vous  avez  assez  fait  déjà  pour  la  gloire  de  la  France  et 
la  vôtre,  pour  que  je  vienne  aussi,  moi,  à  mon  tour,  en  cher- 
cher auprès  de  vous.  D'ailleur.s,  je  n'ai  pas  de  mérite  à  suivre 
le  jiencbant  de  mon  cœur,  qui  depuis  longtemps  a  appris  à  vous 
estimer  et  à  vous  aimer.  Conti,  mon  cher  Conti,  sai.'hez  que  je 
n'oublierai  jamais  ni  les  services  que  vous  avez  rendus  au 
royaume,  ni  votre  dévouement  à  ma  personne.  Vous  n'avez  ja- 
mais  failli  à  ;iucuii  noble  sentiment,  et  il  n'y  a  (jne  les  grandes 
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àmcs  comme  la  vôtre  qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloin;  à 
cela.  Dans  huit  jours  nous  serons  tous  partis,  en  face  de  l'en- 
nemi peut-être,  et  le  désir  des  succès,  des  triomphes  occupera 
seul  nos  pensées.  Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  encore  nuus 
laisser  aller  à  d'autres  soins  et  affaires.  L'amitié  et  la  confiance 
que  je  vous  porte  m'engagenl  à  vous  faire  part  d'un  projet  qui 
doit  assurer  mon  bonheur  personnel.  Oui,  je  ne  vous  le  cache- 
rai pas,  depuis  longtemps  j'aime  une  femme,  et  cette  femme, 
quoique  d'une  naissance  au-dessous  de  la  nôtre,  possède  des 
vertus  et  des  mérites  dont  la  hauteur  la  rend  digne  de  notre 
nlfrction.  Le  roi  mon  père  ignore  et  doit  ignorer  encore  mes 
intentions.  Mais  je  ne  crains  passes  reproches,  car  lui-même 
m'a  donné  l'exemple  d'un  amour  'noblement  satisfait.  Dans 
quelques  instants  celle  femme  sera  ici,  un  prêtre  est  là  qui  va 
nous  unir, -i.'t  c'est  vous,  monsieur  de  Conti,  vous,  monsieur  le 
maréchal,  et  vous  aussi,  monsieur  le  duc,  qui  serez  les  témoins 
de  ce  mariage  secret.  Tel  est  mon  désir  et  ma  volonté. 
ro>Tu 
Monseigneur,  ce  sera  toujours  àvcc  empressement  que  j'obéi- 
rai et  avec  joie  que  j'assisterai  au  bonheur  de  Votre  Attesse. 

LE    MAfiÉCHAI.. 

Mon  fils  et  moi,  Monseigneur,  ne  connaîtront  janmis  d'a#tre 
volonté  que  la  vôtre. 

M(TNSEIGT<EUR. 

Merci,  Conti,  merci.  Messieurs,  j'étais  sur  de  trouver  en  vous 
des  amis  jaloux  de  mon  bonheur...  Oui,  j'ai  besoin  de  me  sen- 
tir aimé,  et  c'est  dans  la  vraie  afToction  que  mon  cœur  recher- 
chera toujours  la  paix  et  la  tranquillité. 

CO.NTI. 

Fut-il  jamais  un  prince  qui  -en  inspira  plus  et  en  mérita  au- 
tant! Votre  cœur  reiiilrail  bous  les  caractères  Jes  plus  durs  et 
lis  plus  froids. 

MONSEIGNEUn. 

Comme  vous,  mes  amis,  j'ai  souvent  cherché  le  bonheur  dans 
les  plaisirs,  mais  ils  ont  fini  par  me  laisser  insensible.  Et  au- 
jourd'hui vous  ne  sauriez  ci-oire  ii  quel  point  je  me  sens  heu- 
reux de  celte  union  qui  va  mettre  mon  âme  à  l'abri  de  tout 
fi^mords,  de  toute  crainte. 
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LE    MARÉCHAL. 

Votre  Altesse  daignera -t- elle  continuer  jtisquu  la  tin  une 
confiance  dont  elle  nous  donne  une  .si  grande  preuve,  en  nous 
disant  quelle  est  la  personne  assez  heureuse  pour  avoir  pu  fixer 
son  choix? 

MONSEIGNEUR. 

Vous  avez  raison,  monsieur  le  maréchal,  je  vais  vous  nom- 
mer cette  femme  bien-aimée  que  nous  allons  appeler  notre 
épouse;  cette  femme  que  j'aime,  qui  possède  la  beauté,  la 
vertu,  et  une  bonté  sans  égale,  cette  femme  que  mon  cœur  se 

donne,  c'est...  (En  ce  moment  la  porte  s'ouvre  et  mademoiselle  Choia  pa- 
rait, introduite  par  Joyeu,  en  toilette  de  mariée.) 


SCÈNE  XX. 

Les  .MÈ.MES,  MADEMOISELLE  CHOIN. 

.MONSEIGNEUR. 

Madame  !..  (La  prenant  par  la  main.)  Venez,  Madame,  venez  rece- 
voir la  récompense  de  vos  vertus  et  le  gage  de  mon  amour! 

(La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

La  scène  se  passe  à  Versailles  dans  le  cabinet  da  roi. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LOUIS  XIV,  BARBEZIEUX,  LEPEIXETIER. 

BARBEZIEUX,  lisant. 

«  M.  le  maréchal  de  Noailles  fit  passer  le  Ter  à  son  armée 
«  le  98  mai  au  matin,  la  rangea  en  bataille  dans  la  prairie  et 
«  sur  la  hauteur,  et,  après  quatre  heures  d'un  combat  acharné, 
«  les  Espagnols,  commandés  par  le  marquis  de  Viilena,  duc 
«  d'Escalonc  et  vice-roi  de  Catalogne,  furent  défaits  et  mis  en 
«  pleine  déroute,  abandonnant  tous  leurs  canons  et  bagages,  et 
«  nous  laissant  entre  les  mains  mille  cinq  cents  prisonniers. 
«  Cette  défaite  a  coûté  à  l'ennemi  huit  cents  hommes  tant  tués 
«  que  blessés;  le  commandant  de  la  cavalerie  espagnole,  un 
«  sergent-major  et  quelques  colonels  ont  été  pris.  M.  le  maré- 
«  chai  de  Noailles  a  perdu  trois  cents  liommes^  il  a  eu  peu 
«  d'officiers  généraux  blessés;  ses  soldats  ont  rapporté  force 
«  drapeaux.  Tout  l'honneur  de  cette  belle  journée  revient 
«  à  M.  de  Chazeron,  chevalier  de  l'ordre,  et  premier  lieule- 
«  nant général  de  l'armée.  C'est  lui  qui,  malgré  son  grand  âge, 
«  dirigea  le  passage  du  fleuve  et  s'élança  le  premier  à  la  charge. 
«  Il  présida  à  tout  avec  une  rare  énergie  et  un  grand  talent. 
«  Le  sept  juin,  Palamos  fut  emporté  l'épée  à  la  main  :  cette 
«  place  est  très-importante  vu  son  port  et  sa  position.  La  cita- 
«  délie  se  rendit,  et  la  garnison  forte  de  deux  milles  cinq  cents 
«  hommes  fut  constituée  prisonnière  de  guerre;  l'ennemi  a 
u  perdu  trois  cents  hommes.  M.  le  maréchal  de  Noailles  se 
(i  dirige  sur  Girone.  Cette  place  est  considérable,  mais  ne  sau- 
ce rait  résister  à  nos  soldats  victorieux,  animés  du  meilleur  es- 
«  prit  et  d'une  ardeur  que  la  gloire  du  succès  double  en- 
:(  core.  » 


ACTE  III,   SCÈNE    I.  73 

LOUIS   XIV. 

Monsieur  de  Barbezieux,  quel  est  le  gentilhomme  qui  nous 
a  apporté  cette  brillante  dépêche  ? 

RARBEZIEUX. 

Sire,  c'est  M.  le  marquis  de  Noailles,  frère  de  M.  le  ma- 
réchal. 

LOUIS   XIV. 

Nous  voulons  lui  témoigner  de  suite  notre  contentement;  il 
a  rempli  notre  cœur  de  satisfaction  et  de  joie...  Quel  est  le 
grade  de  M.  de  Nouailles? 

BARBEZIEUX, 

Colonel  du  régiment  de  Roussillon,  sire. 

LOUIS    XIV. 

Nous  rélevons  au  grade  de  brigadier  général ,  faites-le-lui 
savoir. 

BARBEZIEUX. 

Oui,  sire. 

LOUIS  XIV. 

Et  comme  gratification,  monsieur  Lepelletier,  vous  lui  forez 
compter  huit  mille  livres,  sur  notre  cassette;  de  pUis,  vous  lui 
ajouterez  deux  mille  livres  pour  ses  frais  de  route. 

LEPELLETIER. 

Les  ordres  do  Votre  Majesté  seront  exécutés. 

LOUIS    XIV. 

Nous-mèrae,  nous  écrirons  de  notre  main  à  M.  le  maréchal 
de  Noailles  et  à  madame  la  duchesse  douairière  sa  mère.  Nous 
irons  au  Te  Deum  qui  sera  chanté  en  Notre-Dame,  et  nous  vou- 
lons que  des  réjouissances  soient  données  à  notre  bon  peuple 
de  Paris  en  Thonneur  de  ces  beaux  faits  d'armes.  Monsieur  de 
Barbezieux,  quelles  sont  les  dépèches  du  Piémont?  Comment 
M.  le  maréchal  Catinat  y  Iraite-t-il  nos  intérêts  avec  M.  de 
Savoie? 

BARBEZIEUX. 

Sire,  M.  le  maréchal  Catinat  passe  son  temps  en  marches  et 
contre-marches,  et  il  appelle  cela  observer  l'ennemi. 

LOUIS   XIV. 

Monsieur  de  Barbezieux,  sachez  que  nous  avons  toujours  été 
parfaitement  satisfait  des  services  de  M.  le  maréchal  Catinat  : 
il  a  toujours  très-bien  fait  nos  affaires,  et  c'est  le  premier  hon- 
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iièto  liommo  .le  notre  royaume.  S'il  observe  les  mouvements  de 
M.  de  Savoie,  qui  ne  sont  pas  sans  nous  causer  d'iniiuiéludes 
puisqu'il  menace  le  Daupliiné,  et  s'il  ne  l'a  pas  encore  atta- 
qué, c'est  qu'il  ne  juge  pas  le  moment  à  propos.  Son  armée  est 
moins  forte  que  celle  do  M.  de  Savoie,  il  a  raison  en  ne  la  ris- 
quant pas.  L'art  de  la  guérie  est  de  frapper  juste  et  à  temps, 
et  nous  sommes  trauquille  avec  Catinat.  Que  vous  dit-il  encore 
dans  ses  dépêches  ? 

BAKliEZIELX. 

Sire,  VL  le  maréchal  établit  son  camp  au  mont  Genèvre. 

LOUIS   Xl.V,  regardant  la  cane. 

Il  fait  bien...  de  cette  position,  il  domine  la  Savoie  et  leLtau- 
phiné;  rennemi  ne  peut  remuer  sans  qu'il  s'en  aperçoive;  il 
couvre  Briançon  et  Gap,  ferme  le  chemin  de  Grenoble  et  me- 
nace Casai...  Et  M.  de  Savoie,  où  est-il  campé? 

BARBEZIEUX. 

M.  le  duc  de  Savoie  occupe  la  vallée  de  Barcelonnette,  il 
marche  sur  Embrun,  laissant  M.  de  Schomberg  devant  Queiras, 

LOUIS  XIV,  ayant  considéré  la  carte. 

Envoyez  de  suite  à  M.  le  maréchal  Catinat  l'ordre  de  se  di- 
riger sur  Casai,  d'en  établir  le  siège  et  le  blocus  afin  d'en  couper 
toutes  les  communications  avec  M.  de  Savoie,  car  il  sera  alors 
fort  en  peine,  puisqu'il  en  tire  ses  approvisionnements.  Oui, 
c'est  là,  là,  dans  le  cœur,  qu'il  faut  frapper...  Et  M.  le  duc  de 
Vendôme,  où  est-il? 

B.ARBEZIEUX. 

Sire,  M.  le  duc  de  Vendôme  est  détaché  avec  son  artillerie 
sur  toute  la  frontière  de  la  Provence...  M.  le  maréchal  termine 
ses  dépèches  en  demandant  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

LOUIS  xiv. 

Eh  bien!  vous  lui  enverrez  des  hommes,  monsieur  de  Bar- 
bezieux  ;  quant  à  l'argent,  cela  vous  regarde,  monsieur  Lepel- 
letier. 

LEPELLETIER. 

Nous  y  pourvoirons,  sire... 

LOUIS  XIV, 

Que  vous  écrit  M.  de  Lorges? 
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BARBEZIEUX,   lisaut. 

u  Siiv,  M.  Ii;  iiiaroclial  de  [.orges  s'est  avance  leiituineiit,  pre- 

«  cédé  de  ses  éclaireurs  commandés  par  le  lieutenant  gi-néral^ 

«  M.  de  Barbeziéres.  Arrivé  a  Kolli,  il  y  établit  son   quartier 

«  général  et  mit  ses  magasins  à  Pliilippsboui'g;  de  là  il  se  di- 

«  rigea  vers  le  Rhin.  Cette  marche  ne  fut  nullement  inquiétée. 

«  L'armée  marchant  toujours  à  grand  bruit  de  guerre,  sur 

«  neuf  colonnes,  arriva  bientôt  en  présence  de  l'ennemi  dans 

«  les  plaines  de  Schweitzingen,  et  s'y  rangea  aussitôt  en  ba- 

«  taille.  Le  prince  Louis  de  Bade,  qui  commandait  les  impé- 

«  riaux,  n'osa  pas  livrer  combat,  et  se  retira  sur  les  hauteurs. 

«  Ce  que  voyant,  M.  le  maréchal  de  Lorges  donna  l'ordre  àl'ar- 

«  tillerie  et  aux  gros  bagages  de  prendre  les  devants  et  de  se 

«  lancer  sur  le  pont  du  Rhin.  M.  le  maréchal  de  Joyeuse  di- 

<i  rigea  l'avant-garde,  et  M.  le  duc  de  Lorges  resta  à  l'arrière. 

«  Larmée  s'ébranla,  et  le  passage  s'effectua  avec  un  ensemble 

«  et  une  promptitude  qui  firent  l'admiration  drs  ennemis  eux- 

«  mêmes.  Les  troupes  se  répandirent  toujours,  sans  rencontrer 

«  de  résistance,  dans  tout  le  Palatinat.  » 

LOUIS  XIV,  d'un  tou  sévère. 

Nous  n'avons  pas  encore  pardonné  à  votre  père,  monsieur  de 
Barbezieux,  les  ravages  qu'il  a  ordonnés  et  fait  faire  malgré  et 
contre  notre  volonté...  dans  ce  Palatinat...  Ah!  l'opiniâtreté  de 
M.  de  Louvois  nous  a  souvent  mis  hors  de  nous...  N'allait-il 
pas  jusqu'à  croire  qu'il  entendait  la  guerre  et  la  savait  mieux 
que  nous!  Continuez,  Monsieur,  et  dites-nous  ce  que  fait  en  ce 
moment  M.  de  Lorges. 

BARBEZIEUX. 

Sire,  M.  de  Lorges  a  placé  toute  son  infanterie  à  Obersheim, 
avec  M.  de  Cliamilly,  premier  lieutenant  général  de  l'armée,  et 
M.  le  marquis  de  Vaubecourt,  maréchal  de  camp;  puis  il  a 
établi  la  brigade  de  Picardie,  toute  la  cavalerie  et  son  quartier 
général  à  Westhoven.  C'est  là  où  il  est  avec  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse  et  les  officiers  généraux.  M.  le  duc  de  Lorges  y  est  at- 
teint et  fort  souffrant  de  la  goutte. 
LOUIS  xiv. 

La  mauvaise  santé  de  M.  le  duc  de  Lorges  ne  met  aucun  re- 
tard à  l'exécution  de  nos  ordres;  nos  affaires  n'en  souffrent 
nullement,  mais  nous  regrettons  qu'un  aussi  habile  général  soit 


78  MADEMOISELLE  CHOIN. 

en  proie  à  de  si  vives  douleurs...  Maintenant,  Monsieur,  parlez- 
nous  de  la  Flandre. 

BARBEZIEUX. 

Sire,  un  officier,  dépêché  par  Son  Altesse  monseigneur  le 
dauphin,  nous  a  apporté,  ce  matin,  des  nouvelles  et  des  détails 
sur  une  marche  brillante  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
sang-froid  et  au  courage  de  Son  Altesse.  M.  le  maréchal  de 
Luxembourg  avait  établi  son  camp  à  Vignacourt,  non  loin  de 
M.  le  prince  d'Orange.  Mais  les  vivres  vinrent  à  leur  manquer, 
et  les  deux  armées  ne  pouvaient  tenir  dans  cette  position.  Le 
prince  d'Orange,  fort  embarrassé,  profita,  dans  la  nnit  du  16 
au  17  juin,  de  ce  qu'une  grande  partie  de  l'armée  du  maréchal 
de  Luxembourg  et  de  Monseigneur  était  à  fourrager,  pour  lever 
son  camp  et  se  retirer.  MM.  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de 
Boufflers  s'en  aperçurent,  et,  le  18  au  matin.  Monseigneur  et 
M.  de  Luxembourg  se  mirent  en  marche  sur  les  traces  de  l'en- 
nemi. L'armée  s'avança  en  deux  corps  séparés;  Monseigneur 
avec  ses  hommes  arriva,  après  une  course  longue  et  très-pé- 
nible, au  camp  Despierre  en  même  temps  que  la  tète  des  en- 
nemis paraissait  de  l'autre  coté  de  la  rivière  de  ce  nom.  Mon- 
seigneur fit  ranger  l'artillerie  sur  les  bords  du  fleuve,  et  l'on  se 
canonna  tout  le  jour  ;  les  ennemis  se  retirèrent  à  la  nuit  en  dé- 
sordre et  avec  une  perle  considérable.  Cette  marche  fut  remar- 
quablement menée  par  les  maréchaux  et  Monseigneur,  qui  y  fit 
preuve  de  beaucoup  de  diligence  et  d'une  grande  prévision  en 
toutes  choses. 

LOUIS  XIV. 

Nous  sommes  heureux  que  notre  fils  bicn-aimé  donne  si  bon 
exemple  à  nos  armées.  Ici,  Messieurs,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  vous  entretenir  de  faits  graves  qui ,  sans  porter  atteinte  à 
notre  majesté  royale,  n'en  sont  pas  moins  pénibles  pour  notre 
cœur  de  roi  et  de  père.  Le  métier  de  roi  est  grand,  noble,  flat- 
teur, quand  on  se  sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les 
choses  auxquelles  il  engage;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines, 
de  fatigues,  d'inquiétudes.  Nous  n'avons  pas  été  sans  remar- 
quer et  sans  nous  affliger  des  intrigues  et  cabales  qui  s'agitaient 
autour  de  notre  fils,  durant  tous  ces  derniers  temps  qui  ont 
précédé  les  campagnes.  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  et  notre 
cousin  M.  de  Conti  étaient  les  principaux  acteurs  et  âmes  de 
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ces  intrigues,  et  ils  le  sont  encore,  car  elles  persistent...  Nous 
avions  fortement  recommandé  à  notre  fils  de  ne  jamais  prendre 
de  favoris ,  de  ne  jamais  les  consulter,  ni  de  rien  décider  d'a- 
près leurs  conseils,  mais  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  nous  pour 
tout  et  en  toutes  choses.  Ces  avis  importants,  il  les  ji  négligés, 
et  nous  en  avons  souffert,  nous  en  souffrons  :  car  nous  sommes 
le  maître,  et  TÉtat  ne  peut  en  avoir  et  n'en  aura  jamais  deux 
sous  notre  règne.  Dans  l'espoir  de  voir  finir  ces  intrigues,  nou= 
avons  envoyé  notre  fils  à  l'armée.  Il  n'en  est  rien!..  Ces  mes 
sieurs  les  favoris  se  sont  emparés  de  son  esprit  et  le  gouvernem 
totalement.  Leur  but,  nous  le  connaissons...  il  ne  saurait  nous 
échapper...  Nous  savons  aussi  qu'ils  l'ont  entouré  de  courtisans 
et  de  serviteurs  spécialement  choisis,  et,  bien  j)lus,  ils  l'ont  dé- 
cidé à  contracter,  sans  notre  volonté  et  notre  autorisation  ,  un 
mariage  secret  qui  le  livre  encin-e  plus  entièrement  à  eux  ;  car 
la  persoime  qu'il  a  éi)Ousée  est  complètement  dévouée  à  leurs 
intérêts  et  le  domine  selon  leur  caprice  et  fantaisie.  Nous  ne 
pouvons  tolérer  de  semblables  abus,  il  est  temps  d'y  mettre  un 
terme.  La  femme  que  notre  fils  a  épousée  sera  toujours  traitée 
par  nous  avec  convenance  et  distinction  ;  sa  position,  quoique 
mystérieuse,  est  honorable  et  nous  en  fait  un  devoir...  mais 
elle  sera  l'objet  de  notre  surveillance,  et  tout  ce  qui  par  elle 
pourrait  nuire  à  notre  royale  volonté  doit  être  et  siîra  immé- 
diatement annulé...  Nous  ne  voulons  pas  rencontrer  d'obstacles 
à  nos  jusies  décisions,  ni  de  force  qui  ose  résister  à  la  nôtre  et 
porter  atteinte  à  notre  grandeur  !..  Quand  on  a  l'État  en  vue, 
l'on  travaille  pour  soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  lautre  ; 
quand  le  premier  est  heureux,  élevé  'et  puissant,  celui  qui  en 
est  cause  en  est  glorieux  et  doit  goûter  par  conséquent  plus  de 
jouissances  que  ses  sujets,  puisque  c'est  lui  qui  les  leur  pro- 
cure... Quand  on  s'est  mépris,  il  faut  réparer  sa  faute  le  plus 
tôt  possible,  et  que  mille  considération  n'en  empêche  pas  même 
la  bonté...  Ici,  il  n'y  a  point  de  mépi'ise,  il  n'y  a  qu'un  juste 
désir  de  remettre  chacun  dans  le  devoir;  et  comme  il  est  impor- 
tant au  public  de  n'être  gouverné  que  par  un  seul,  il  lui  est 
important  aussi  que  celui  qui  remplit  cette  fonction  soit  élevé 
et  respecté  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  personne  qu'il  puisse  con- 
fondre ni  comparer  avec  lui,  et  l'on  ne  peut ,  sans  faire  tort  à 
tout  le  corps  de  l'État,  ôter  à  son  chef  les  moindres  marques  de 
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supérioriti'  qui  le  dislingueht  des  autres  membres...  Nous  avons 
toujours  cherché  et  voulu  uous  entourer  d'hommes  dont  le  mé- 
rite éclatant  pût  concourir  à  notre  gloire  et  au  bien  de  nos 
peuples.  Aussi  ne  supporterons-nous  jamais  que  personne  nous 
usurpe  le  moindre  droit  et  ose  prétendre  agir  sourdement  pour 
conlre-balanccr  notre  pouvoir.  Après  la  campagne,  M.  de  Conti, 
(jui  a  toujours  par  son  opposition  mérité  notre  froideur,  sera 
exilé  à  Chantilly.  Quant  à  M.  de  Luxembourg,  il  nous  a  rendu 
des  services  signalés,  et  nous  lui  en  savons  gré:  l'ingratitude  ne 
doit  pas  avoir  sa  place  dans  le  cœur  d'un  roi;  mais  son  esprit 
d'intrigue  et  ses  prétentions  ne  nous  conviennent  pa.s,  et  nous 
saurons  bien  le  mettre  hors  d'état  de  s'emparer  et  de  gouverner 
la  volonté  de  notre  fils  contrairement  à  la  nôtre.  Monsieur  le 
contrôleur  général,  c'est  avec  vous  que  nous  allons  avoir  affaire. 
Nous  vous  avons  confié  la  haute  surveillance  de  notre  police,  et 
nous  n'avons  pas  à  uous  en  plaindre.  Nous  nous  plaisons  à  re- 
connaître riiahilelé  avec  laquelle  vous  vous  êtes  toujours  ac- 
quitté de  cette  charge  délicate  etdiflîcilc;  vous  avez  bien  ré- 
pondu à  notre  attente  et  justifié  notre  choix. 

LEPELLETIER. 

Sire,  Voire  Majesté,  en  m'accordaiit  sa  confiance,  m'a  imposé 
le  seul  désir  et  l'unique  volonté  de  lui  être  en  tout  et  toujours 
entièrement  dévoué,  de  ne  travailler  que  pour  sa  gloire,  l'a- 
grandissement de  sa  puissance  et  le  bonheur  dé  ses  sujets.  Le 
témoignage  de  sa  satisfaction  en  est  ma  plus  précieuse  récom- 
pense. 

LOUIS  xiv. 

Dieu,  qui  nous  a  fait  roi,  nous  a  donné  la  lumière  et  les 
moyens  nécessaires  pour  assujettir  et  garder  toujours  ferme 
notre  couronne;  ces  moyens  ne  sont  limités  que  par  notre 
volonté  unie  à  notre  raison.  Or,  comme  il  nous  est  besoin  de 
preuves  réelles  pour  légitimer  nos  actes,  il  nous  les  faut  cher- 
cher partout  où  nous  pouvons  en  trouver.  Vous  nous  avez  com- 
pris, monsieur  Lcj)ellelier?..  Nous  sommes  le  père  d'une  grande 
famille,  et,  à  ce  titre,  il  faut  que  nous  soyons  exactement  ins- 
truit de  tous  ses  besoins,  de  tous  ses  désirs  et  de  toutes  ses 
fautes  aussi,  afin  que  nous  puissions  avec  justice  la  satisfaire  ou 
la  punir...  Vous  allez  donc  nous  lire  les  dépèches  secrètes.  Nous 
vous  écoutons. 
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I-KI'ELLF.TIER. 

Votre  Majesté ,  sire,  me  perinrttru  de  m'occuper  cks  pcepci- 
ralifs  nécessaires? 

LOi;is  XIV. 
Faites,  Monsieur,  nous  vous  le  permettons. 

LEPELLETIEll.   Il  frappe  sur  uu  timbre  et  Bontemps  entre. 

Monsieur  Bontemps,  veuillez  apporter  Teau  bouillante,  les 
i;ol)elets  et  tout  ce  dont  j'ai  besoin  pour  l'ouverture  des  corres- 
pondances privées.  (B.micmps  sort.) 

LOUIS    XIV. 

Monsieur  de  Barl)ezicux,  nous  allons  travailler  avec  notre 
ministre  de  la  police,  et  votre  présence  n'est  plus  nécessaire. 

Nous  vous  rendons  votre  liberté.  (Sarbezieux  se  retire.) 

SCÈNE   II. 

LOUIS  XIV,  LEPELLETIER. 

LOL'IS   XIV,  souriant. 

Ah  !  nous  allons  jeter  un  regard  sur  les  pensées  de  nos  chers 
sujets.  Il  nous  est  avis  qu'il  en  est  plus  d'un  qui  le  pourra  re- 
gretter. (Bontemps  apporte  l'eau  bouillante  avec  des  gobelets  d'argent  et 
soit.  —  Le  ministre  prend  les  lettres  ;  il  en  retire  l'empreinte  des  cachets 
avec  une  boule  de  mercure,  met  la  lettre  qu'il  veut  ouvrir  sur  un  gobelet  plein 
d'eau  chaude,  du  côté  du  cachet;  puis,  quand  la  cire  est  amollie,  il  l'ouvre 
sans  rien  gâter  et  lit  la  lettre  au  roi.  La  lecture  terminée,  il  replace  la  lettre 
sur  un  autre  gobelet  de  la  même  manière  et  la  recachette  au  moyen  de  l'em- 
preinte, et  toujours  ainsi.) 

LEPELLETIER,  qui  a  placé  plusieurs  lettres,  en  prend  une  au  hasard. 
—  Lisant  l'adresse. 

«  A  monsieur  le  duc  de  Caderousse.  »  Sire,  cette  lettre  me 
semble  contenir  une  écriture  de  femme  et  devoir  divertir  Votre 
Majesté.  (L'ayant  ouverte,  il  lit.)  «  Boii  Dicu  !  la  tristc  chose  qu'un 
«  mari  qu'on  n'aime  pas,  et  qu'il  y  a  de  diirérence  entre  un 
«  homme  et  un  homme  !  Mais  n'est-ce  point  que  je  m'abuse,  et 
«  que  le  plaisir  est  plus  grand  en  imagination  qu'en  efTet?  car 
«  enfin  j'en  ai  plusseulement  à  me  souvenir  de  toutes  vos  folies, 
«  que  de  toutes  les  caresses  qu'on  a  tâché  de  me  faire  depuis 
«  deux  jours    .Je  me  trompe  sans  doute,  et,  si  vous  èles  assuré  de 
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«  mon  erreur,  déguisez-vous  ce  soir  comme  Tamour  vous  inspi 
'(  rera  et  venez.  Mon  mari  sera  à  Versailles,  et  c'est  ua  trop 
«  bon  temps  pour  vous  et  pour  moi  pour  ne  pas   remployer 
«  comme  il  faut.  «  Duclies.-e  d'AuMOM.  » 

LOUIS   XIV,  riant. 

Ah  !  le  pauvre  duc  !  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  rire 
en  le  voyant  ce  soir  à  notre  coucher. 

LEPELLETIER,  prenant  une  autre  lettre. 

«  Au  comte  de  Roussi.  »  Sire,  celte  lettre  est  parfumée.  (Li- 
sant.) «  Vous  ne  me  direz  plus  que  je  ne  vous  aime  pas.  Je  me 
«  viens  de  raccommoder  avec  mon  magot  pour  l'amourde  vous... 
«  Et  comme  je  crois  être  dans  les  bras  d'un  singe,  je  crains  à 
u  tout  moment  qu'il  ne  m  étouffe.  Jugez  s'il  est  sacrifice  plus 
«  sanglant  que  le  mien!  Si  vous  ne  revenez  bientôt,  je  vais 
«  mourir.  Mais  qu'importe  !  Aussi  bien  n'ai-je  plus  guère  à 
u  vivre,  et  je  sens  que,  si  je  ne  meurs  de  tristesse,  je  mourrai 
«  du  moins  de  joie  quand  je  vous  tiendrai  dans  mes  bras. 
«  Duchesse  de  Ventadour.  » 

LOUIS   XIV. 

Ah!  elle  est  bien  la  digne  sœur  de  madame  Daumont.  M.  de 
Ventadour  est  un  gentilhomme  charmant,  et  il  ne  lient  du  ma- 
got, à  coup  sûr,  que  par  sa  femelle,  (u  rit.)  Continuez,  monsieur 
le  ministre. 

LEPELLETIER,  ouvraut  une  autre  lettre. 

«  A  monsieur  le  comte  de  Guiche.  »  Sire,  Voire  Majesté  se 
rappelle  que  M.  de  Guiche  est  revenu  de  l'armée  de  Flandri; 
tout  dernièrement,  blessé  au  bras,  ^ii  lit.)  «  Si  j'aimais  beau- 
y  coup  le  plaisir  de  la  chair,  je  me  plaindrais  d'avoir  élé  trom- 
«  pée.  Mais,  bien  loin  de  m'en  plaindre,  j'ai  de  l'obligation  à 
«  voire  faiblesse.  Elle  est  cause  que,  dans  l'absence  du  plaisir 
u  que  vous  n'avez  pu  me  donner,  j'en  ai  ajuuté  d'aulrcs  par 
«  imagination,  qui  ont  duré  plus  liiigtemps  que  ceux  dont  je 
«  vous  aurais  élé  redevable,  si  vous  aviez  été  un  aulre  homme. 
«  J  envoie  aujourd'hui  savoir  de  vos  nouvelles,  car  vraiment  je 
«  ne  vous  ai  jamais  vu  en  si  pitoyable  état.  En  vérité,  Monsieur^ 
«  vous  me  faites  pitié,  et  quelque  outrage  que  j'aie  reçu  de 
((  vous,  je  ne  laisse  pas  que  de  vous  donner  un  bon  avis  r 
».  Fuyez  votre  ami  Manicamp;  c'est  de  ce  méchant  homme  que- 
■'  vient  votre  faiflesse;  car  pour  mni,  à  qui  mon  miroir  et  m■^- 
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«  rc|nitati(iii   ne  menlenl  pas,  je  ne  crains  point  (ju'on  m'en 
«  puisse  aceuser.  «  Comtesse  (I'Olonne.  » 

LOL'IS   XIV,  riant. 

Mais  que  ne  s  "ad  rosse- 1- il  à  notre  baigneur,  M.  Lavienne! 

LEPELLETIER,  lisaut  une  nouvelle  lettre. 

«  Au  chevalier  de  Tillariet.  —  Pourquoi  serait-on  changée, 
a  chevaher?  Mais,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  pressant!  N'ètes- 
«  vous  pas  satisfait  de  connaître  vos  forces,  sans  vouloir  en- 
«  core  triompher  de  la  faiblesse  d'autrui? 

«  Duchesse  de  La  Ferté.  » 
(Lisant  une  autre  lettre.)  «  A  madame  la  duchesse  d'Aumont.  —  Je 
«  vois  bien  des  femmes,  mais  je  n'en  vois  pas  qui  me  plaisent 
«  tant  que  vous  !  J'enrage  que  je  ne  sois  du  monde  pour  vous 
«  le  pouvoir  dire  ouvertement.  On  me  verrait  à  vos  pieds,  sans 
a  me  soucier  ni  de  l'alliance  que  j'ai  avec  votre  mari,  ni  di?s 
«  jaloux  que  je  pourrais  faire!  Mais  il  faut  déférer  quelque 
«  chose  au  rang  que  je  tiens,  qui  n'empêchera  point  pourtant 
«  que  je  ne  m'y  rende  si  vous  l'avez  agréable!  Songez  cepen- 
«  dant  que  l'intérêt  que  les  gens  comme  moi  ont  d'être  discrets 
«  assure  la  réputation  d'une  femme,  laquelle  court  grand  ris- 
«  que  avec  les  galants  de  profession. 

0  Letellier,  archevêque  de  Reims.  » 

LOUIS    XIV. 

Ah  !  monsieur  le  ministre,  vous  nous  scandalisez  à  la  fin... 
Prenez  un  autre  paquet. 

LEPELLETIER,  lisant  d'autres  leUres. 

Sire,  en  voici  une  adressée  directement  à  Votre  Majesté.  Elle 
est  du  duc  de  Grammont.  Il  demande  humblement  a  Votre  Ma- 
jesté qu'elle  daigne  lui  accorder  un  brevet  d'historiographe  pour 
être  son  premier  adorateur  en  titre. 

LOUIS  XIV. 

Ah  1  les  hommes  seront  toujours  rampants  devant  le  pouvoir. 
La  louange  est  une  chose  délicate,  il  est  malaisé  de  ne  pas  s'en 
laisser  éblouir.  Mais  nous  avons  assez  de  lumières  pour  sav(jir 
discerner  au  vrai  ceux  qui  nous  flattent  d'avec  ceux  qui  nous 
admirent. 

LEPELLETIER,  prenant  une  autre  lettre. 

Sire,  en  voici  une  adressée  à  madame  la  marquise  de  Mainte- 
non... 
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uoirs  XIV. 

Madame  la  marquise?...  (il  prend  la  lelre,  l'examine    et    la  leiid  a» 

iniiiisire.)  Liscz-iious  ccttc  lettre^  Monsieur. 

LEPELLETIER,  lisant. 

«  A  madame  la  marquise  de  Maintcnon,  pour  être  remise  au 
«  roi.  —  Vous  êtes  né,  sir.',  avec  un  cœur  droit  et  équitable, 
u  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  l'e  vous  ont  donné  pour  science 
«  de  gouverner  que  la  défiance,  la  jalousie,  la  crainte  de  tout 
<i  mérite  trop  éclatant,  le  goût  des  hommes  souples  et  ram- 
«  pants.  la  hauteur  et  Palteiition  à  votre  seul  intérêt...»  Sire, 
je  n'ose  achever...  une  pareille  audace... 

LOUIS  XIV,    très-pensif. 

De  qui  est  signée  cette  lettre? 

LEPELLETIER,  voyant  la  signature. 

L'alibé  de  Fenelon,  sire. 

LOL'IS   XIV. 

Monsieur  de  Fenelon!...  conlinuez. 

LEPF.I.LETIEK,  lisant. 

«  On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel,  pour  avoir ellacé,  di.^ail-un, 
«  la  grandeur  de  tous  vos  prédécesseurs  ensemble,  c'est-à-dire 
a  pour  avoir  appauvri  la  France  entière^  afin  d'introduire  à  la 
«  cour  un  luxe  monstrueux.  Vous  avez  été,  il  est  vrai,  sire, 
«  jaloux  de  l'autorité,  trop  même  dans  les  choses  extérieures  ; 
<t  mais  pour  le  fond,  chaque  ministre  a  été  maître  dans  l'éten- 
((  due  de  son  administration.  Ils  ont  été  durs,  injustes,  vio- 
«  lents  et  de  mauvaise  fui;  ils  n'ont  cunnu  d'autres  règles  que 
«  de  menacer,  d'écraser  et  d'anéantir  tout  ce  qui  leur  résistait; 
«  ils  ne  vous  ont  parlé  que  pour  éciirter  de  vous  tout  talent 
«  qui  pouvait  leur  faire  ombrage;  ils  vous  ont  accoutumé  à 
«  recevoir  sans  cesse  des  louanges  outrées  qui  vont  jusqu'à  l'i- 
«  dolàlrle,  et  que  vous  auriez  dû,  pour  votre  honneur,  repou.s- 
«  scr  avec  indignation.  On  a  rendu  votre  nom  odieux  à  tonte 
«  la  nation,  insupportable  à  tous  vos  voisins.  On  n'a  conservé 
«  aucun  allié,  parce  qu'on  n'a  voulu  que  des  esclaves...  Vous 
«  avez  un  arclievèiiue  corrompu,  scandaleux,  ennemi  de  toute 
«  vertu,  et  qui  fiit  gémir  tous  les  gens  de  bieri;  qui  ne  songe 
"  qu'à  vous  [ilaire  par  ses  flatteries...  Votre  confesseur  n'est 
«  pas  vicieux,  mais  il  craint  la  solide  vertu  et  il  n'aime  que  les 
<i  gens  iirufaiie?   et  relâchés.  Il  faut  deinandei   la  paix,  sire, 
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«  il  tant  rendre  à  vos  ennemis  des  conquêtes  que  vous  ne  pou- 
«  vez  garder  sans  injustice,  rejeter  les  conseils  des  politiques 
«  flatteurs,  et  reconijuérir  l'amour  de  votre  peuple,  dont  vous 
«  êtes  le  seul  à  ignorer  les  gémissements...  »  Sire,  pardon- 
nez-moi d'avoir  été  obligé  de  lire  à  Votre  Majesté  une  semblable 
lettre. 

LOLIS  xiv. 
M.  Tabbé  de  Fénelon  est,  en  effet,  bien  hardi!...  (ii  réfléchit.] 
sa  témérité  est  grande;  ses  repoches,  ses  avis,  ses  conseils  sont 
durs!...  Nous  n'en  admirons  pas  moins  son  courage.  Pour  oser 
nous  parler  ainsi,  il  faut  qu'il  ait  bien  peu  peur  pour  lui,  et 
iiien  à  cœur  le  bonheur  de  la  France  !...  Nous  voulons  Ten  pu- 
nir !  mais  nous  ne  voulons  pas  que  riiistoire  accuse  Louis  XIV  de 
haine  aveugle,  et  nous  lui  donnerons  le  pardon  en  même  temps 
i|ue  le  cliàtiment.  Nous  exilons  M.  Fabbé  de  Fénelon  dans  notre 
ville  de  Cambrai,  en  lui  accordant  le  titre  d'évèque  de  cette 
métropole. 

LEPELLETIER,  loinbant  à  genoux. 

Ah!  sire,  vous  êtes  vraiment  le  plus  grand  des  rois!... 

LOUIS   XIV,  lui  faisant  signe  de  se  relever. 

C'est  que  nous  coimaissons  notre  force.  Notre  ressentiment 
ne  nous  privera  jamais  de  notre  raison,  qui  a  la  connaissance 
de  la  justesse  de  toutes  ses  intentions.  Plus  nous  aimons  chère- 
ment la  gloire,  plus  nous  devons  tâcher  de  l'acquérir  avec  sû- 
reté. Et  si  M.  de  Fénelon,  égaré  par  un  zèle  trop  aident  pour 
le  bien,  a  manqué  au  respect  qu'il  doit  à  son  roi,  c'est  à  son  roi 
à  lui  prouver  la  fausseté  de  ses  accusations,  à  force  de  grandeur 
et  de  magnanimité...  Notre  travail  n'est  pas  terminé,  Monsieur; 
continuons. 

LEPELLETIER. 

Sire,  comment  résister  à  l'éclat  d'une  telle  puissance?...  Le 
siècle  présent  comme  les  siècles  futurs  resteront  toujours  en 
admiration  devant  la  majesté  du  plus  grand  des  monanjues. 
(n  ouvre  de  nouvelles  dépêches.)  Sire,  voici  Un  paquct  adressé  à  ma- 
dem(;iselle  Choin. 

LOUIS   XIV,    vivement. 

A  mademoiselle  Choin?...  celle  que  notre  fils  a  épousée  sans 
noire  consentement  !  De  qui  sont  ces  lettres?  Qui  les  a  écrites  ?.. 
Lise/,  .Monsieui'.  lisez  vite! 
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LEPEI.LETIER,  ouvrant  le  paquet. 

Ce  paquet  vienl  de  l'armée  de  Flandre.  Voici  une  lettre  qui 
en  désigne  sans  doute  le  contenu,  (Lisant.)  «  Vous  nTaccusez  de 
«  fausseté,  de  trahison,  Emilie  I  vous  m'accusez  d'avoir  con- 
«  serve  pour  la  princesse  un  amour  supérieur  au  vôtre!...  de 
«  rester  en  relation  avec  elle,  d'entretenir  une  passion  qui  fait 
«  le  malheur  de  votre  vie,  et  de  vous  tromper,  vous  qui,  malgré 
«  votre  royal  époux,  ne  pensez  qu'à  moi...  et  ne  vivez  que  pour 
(i  m'assurer  bonheur  et  prospérité!...  Ah!  Emilie,  mon  cœur 
«  ne  saurait  supporter  plus  longtemps  un  pareil  re|)roche  ! 
«  Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  la  princesse  m'aime  encore,  si  elle 
«  persiste  à  m'écrire  des  lettres  passionnées,  à  me  réclamer 
«  toujours  un  amour  qu'elle  ne  possède  plus,  [luisque  vous  le 
«  lui  avez  enlevé  en  entier,  puisque  je  vous  appartiens  corps  et 
«  âme?  Que  faire...  grand  Dieu!  pour  vous  prouver  la  faus- 
«  scté  de  vos  cruels  reproches?  Eh  bien,  je  vous  envoie  ses 
«  lettres,  ses  lettres  amoureuses;  prenez-les,  gardez-les,  faites- 
«  en  l'usage  qu'il  vous  plaira.  Et  voyez  maintenant  si  je  tiens 
((  encore  à  cette  femme!  Je  vous  livre  un  amour  qui  n'a  plus 
«  aucun  prix  pour  moi;  je  vous  donne  ses  pensées,  que  je  ne 
a  comprends  plus!...  Et  je  vous  conjure  de  me  regarder  tou- 
i(  jours  comme  un  amant  dont  la  lidélilé  et  la  passion  vont  jus- 
ce  qu'à  l'oubli  de  tons  ses  devoirs,  et  qui  veut  vous  prouver 
«  éternellement  que  rien  n'égale  son  amour  pour  vous!  Un 
«  jour!...  et  fasse  le  ciel  que  ce  jour  ne  soit  pas  éloigné!  nous 
«  pourrons  nous  élever,  devenir  grands,  riches  et  puissants  I 
«  Votre  royal  époux  est  d'un  caractère  bon  et  faible,  vous  serez 
«  toujours  maîtresse  de  son  esitrit  comme  vous  l'êtes  de  mon 
«  cœur,  ses  volontés  seront  toujours  les  vôtres,  que  dis-je?...  les 
((  nôtres!...  Et  nous  serons  heureux,  bien  heureux!... 
«  Le  chevalier  de  Clermom.  » 

LOUIS  XIV,  vivement. 

Le  chevalier  de  Clermont?..  le  commandant  des  gens  d'armes 
de  notre  fils,  qui  était  chevalier  d'honneur  de  notre  fille  de 
Conti?  Ah!"  c'est  infâme!  Il  saura,  lui,  ce  que  vaut  notre  co- 
lère 1...  Et  ces  lettres  qu'il  livre  si  lâchement  !...  De  quelle  prin- 
cesse?... Donnez!...  (te  roi  prend  les  lettres,  les  ouvre  vivement,  et  les 
parcourt.  —  Il  lit.  )  «  Mon  chcvalicr...  je  n'aime  que  vous...  mon 
«  bonheur  est  entre  vos  mains!  Loui-c  de  Comi.  »  —  Autre 
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lettre  :  —  «  Clier  Clcriiioiit,  pensez  ù  moi...  ne  |>lus  vous  voir 
«  Cuit  mon  supplice...  je  (remble  pour  vos  jours...  Votre  pi'in- 
«  cesse,  Louise  de  Conti.  »  —  Autre  lettre  :  —  «  Aimez-moi, 
<(  aimez-moi...  j'ai  besoin  de  votre  amour!..  Louise  de  Ço^ti.  « 

LOL'IS  XIV,  avec  indignation,  et  jetant  les  lettres  sur  le  bureau. 

Notre  nile!  Oh!  le  làctie'...  Cela  nous  suffit,  monsieur  Le- 
pellelier,  nous  voulons  cesser  un  travail  qui  brise  notre  cœur!... 
monsieur  de  Clermont,  votre  crime  appelle  notre  vengeance  1... 

(n  frappe  sur  uu   timbre,   Bontemps  entre.)  Moiisicur  Bouteiups,  faites 

savoir  à  madame  la  princesse  de  Conti  que  nous  désirons  la  voir 

et  la  prions  de  venir  nous  parler.  (Bontemps  sort.  Le  roi  prend  les 
lettres  de  la  princesse  et  de  Clermont,  les  met  dans  sa  poche  et  sort.) 


SCENE  III. 

LEPELLETIER,  seul,  après  un   silence. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  eu  du  malheur  dans  mes  découvertes. 
Elles  sont  écrasantes...  j'en  suis  tout  tremblant,  tout  étourdi... 
Ah!  il  y  a  dans  la  vie  d'un  roi,  quelque  grand,  quelque  tout* 
puissant  qu'il  soit,  de  durs  moments  à  passer  parfois  !...  Que 
va-t-il  en  advenir?...  Je  ne  sais,  mais  je  crains  tout...  Fuyons  ! 

(il  sort.  Changement  de  décoration  à  vue.  Le  théâtre  représente  le  boudoir  du 
roi.  Galerie  dans  le  fond.) 

SCÈNE   IV. 

BONTEMPS,  ouELQUES  seigneurs,  pages. 

BONTEMPS. 

Messieurs,  le  roi  va  venir.  Sa  Majesté  attend  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  et  ne  sera  visible  que  pour  elle. 

UN    seigneur. 

Mais,  monsieur  Bontemps,  Sa  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de 
ra'accorder  une  audience  pour  aujourd'hui,  à  cette  heure,  et 
j'ose  espérer  qu'elle  ne  l'a  pas  oublié. 

BONTEJIPS. 

Le  roi  n'aura  pas  d'audience;  j'ai  les  ordres  de  Sa  Majesté, 
ils  sont  formels.  Elle  ne  vent  recevoir  que  madame  la  princesse 
de  Conti. 
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UN    AUTRE   SEKilSEUR. 

El  moi  aussi,  le  roi  a  daigne... 

UN    AUTRE   SEIGNEUR. 

Moi  aussi  j'attends  Sa  Jiajosté...  c'est  mon  lieurc  .. 

BONTE M PS. 

Messieurs,  il  est  impossible,  vous  ne  pouvez  pas  voir  le  roi... 
les  audiences  sont  su[)primées  pour  aujourd'hui...  demain  à  la 
bonne  heure!  D'ailleurs^  voici  madame  la  princesse  de  Conti. 

(Les  seigneurs  se  rangent,  salutiil   la  princesse,  et  se  retirent  avec    les  pages  e 
Bontemps.) 

SCÈNE   V. 

LA  PRINCESSE  ])E  CONTI,  LA  COMTESSE  DE  BURY. 

LA  PlilNCESSE. 

Comtesse,  que  me  peut  vouloir  le  n»i?..  il  m'ordonne  de  ve- 
nir lui  parler.,  à  cetle  heure?.,  jamais  il  n'a  riiabilude  de  le 
l'aire!  Ah!  comtesse,  j'ai  peur!.. 

I.A  COMTESSE. 

Sans  doute  quelque  partie  que  Sa  Majesté  veut  proposer  à 
Madame,  quelque  projet  de  course  subite  à  Marly  ou  à  Trianon... 
11  ne  faut  pas  vous  efTraycr,  Madame,  d'un  ordre  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  motif  de  plaisir! 

LA  PRINCESSE. 

Non,  comtesse,  non,  cet  ordre  n'a  rien  de  naturel.  Lorsque  ie 
roi  me  fait  appeler,  c'est  toujours  entre  son  souper  et  son  cou- 
cher, mais  vous  savez  bien  que  ce  n'est  jamais  après  son  diner... 
Comtesse,  je  suis  toute  tremblante! 

!.A   COMTESSE. 

Remettez-vous,  Madame,  et  n'ayez  point  peur  !  Quel  sujet  de 
ci-aintc  pourriez-vous  avoir?  Le  roi  vous  aime  trop  pour  que 
vous  puissiez  croire  un  instant  qu'il  ne  vous  a  appelée  que  pour 
vous  faire  de  la  peine. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  comtesse,  vous  ne  sauriez  me  rassurer!  le  roi  est  si  sé- 
vère... Et  puis,  je  ne  sais  pas,  mais  je  ne  suis  pas  tranquille... 
je  crains...  j'ai  envie  de  pleurer...  j'ai...  je  ne  sais...  mais  c'est 
(■ummc   un    pressentiment...  je  suis  sûre  qu'il  va  m'arriver 

quelque  malheur!  Ah!  «iel  !  comtesse.,,  voici  le  roi!.. 
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LA  COMTESSE,  bas. 
Madame!  Madame,  du  courage!  (La  princesse  est  toute  tremblante, 
et,  n'osant  lever  les  yeux,  elle  fait  une  profonde  révérence  au  roi;  madame  de 
Bury   sort  et  va  dans  la  pièce  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 
LOUIS  XIV,  LA  PRINCESSE. 

LA   PRINCESSE  ,  tremblante  et  sans  lever  les  yeux. 

Sire,  Votre  Majesté  m'a  fait  appeler...  me  voici...  j'attends 
ses  ordres!.. 

LOUIS  XIV. 

Nous  vous  avons  fait  appeler  en  effet,  ma  fille,  car  nous  dé- 
sirons causer  avec  vous. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  me  voyez  toute  prête,  sire,  à  répondre  à  ce  que  votre 
bonté  me  demandera. 

LOCIS  XIV. 

Notre  bonté  n'ira  peut-être  pas  aussi  loin  que  vous  pouvez  le 
croire,  ma  fille,  c'est-à-dire  jusqu'à  fermer  les  yeux... 

LA    PRINCESSE. 

Sire,  je  ne  sais  pas...  j'ignore  ce  qui  pourrait... 

LOUIS  xiv. 
Étes-vous  heureuse,  ma  fille?  complètement  heureuse?  et 
votre  bonheur  aurait-il  des  secrets  pour  votre  père? 

LA   PRINCESSE. 

Des  secrets!..  Sire,  quels  secrets  pourrais-je  avoir?.. 

LOUIS   XIV. 

Parlez-nous  franchement,  ma  fille;  dites-nous,  oui,  dites- 
nous  si  vous  avez  dans  le  fond  du  creur  quelque  doute,  quel- 
que chagrin  ou  quelque  désir  qui  empêche  votre  bonheur 
d'être  complet;  n^ayez  point  de  fausse  honte,  de  faux  scru- 
pules, ni  de  crainte  inutile...  Parlez,  parlez-nous  en  toute  con- 
fiance; nous  pourrons  vous  aider,  vous  éclairer  peut-être  par 
nos  conseils... 

LA    PIlINCESSK. 

Sire,  je  ne  me  comiais  ni  peine,  ni  doute,  ni  désir... 
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LOUIS    XIV. 

Vous  n'avez  aucune  préoccupation  ni  pour  vos  plaisirs,  ni 
pour  vos  amis?.. 

LA   PRINCESSE. 

Sire  !.. 

LOUIS   XIV. 

Vous  ne  vous  intéressez  à  personne?  Vous  n'avez  aucune 
affection  secrète?  Répondez-nous,  ma  fille. 

LA    PRINCESSE. 

Sire!.. 

LOUIS  XIV,  d'un  ton  sévère. 

Vous  VOUS  taisez...  ma  fille  !..  et  vous  faites  bien,  car  nous 
savons  tout...  Ne  cherchez  pas  à  vouloir  nier  une  faiblesse  qu'il 
n'est  plus  question  de  dissimuler!..  Nous  avons  des  lettres  qui 
nous  ont  tout  appris...  Tenez,  connaissez-vous  cette  écriture? 

(il  lui  montre  les  lettres  de  Clermont.) 

LA  PRINCESSE. 

Sire!  (EUe  tombe  aux  pieds  du  roi.)  Sire  !  pardoii,  pardonnez-moi!.. 

(Elle  se  couvre  la  figure  de  ses  mains,  pousse  un  cri:  Ah!...  et  se  trouve  mal.) 
LOUIS  XIV,  la  voulant  relever. 

Ma  fille,  remettez-vous!  relevez-vous!  Ce  n'est  pas  le  roi, 
c'est  votre  père  qui  vous  parle,  qui  vous  en  priel.. 

LA   PRIISCESSE,  sanglotant. 

Sire!  pitié  1  de  grâce,  ayez  pitié  de  moi!.. 

LOUIS  XIV. 

Oui,  ma  fille,  nous  vous  pardoimons!  Nous  ne  voulons  point 
vous  l'aire  une  peine  ni  un  mal  inutile;  mais  relevez-vous,  nous 
vous  en  prions,  nous  vous  l'ordonnons;  reprenez  courage,  es- 
suyez ces  larmes,  et  écoutez-nous,  écoutez  ce  que  notre  cœur 
veut  vous  dire  !.. 

LA   PRIN'CESSE,  très-émue,  pleurant,  mais  essuyant  ses  yeux,  se  relève. 

Sire...  mon  père...  je  vous  écoute,  mais  ayez  pitié  de  moi... 
LOUIS  xiv. 

Reprenez  vos  lettres,  ma  fille,  nous  vous  les  rendons.  Leur 
lecture  nous  a  été  pénible.  .  très-pénible...  car  vous  n'auriez 
jamais  dii  vous  oublier  au  point  d'écrire  de  pareilles  choses  à 
un  homme  indigne  de  vous!..  Vous  n'auriez  jamais  dû,  ma 
fille,  oublier  ce  titre  qui  vous  a  mis  dans  les  veines  de  notre 
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sang',  du  sang  royal  !..  et  que  laisser  voire  cœur  se  livrer  à  une 
passion  criminelle  et  honteuse,  c'était  l'avilir,  rinsullerl 

LA   PRI>CESSF.,  très-émue. 

Ah!  sire,  ne  me  nieltez  pas  au  désespoir...  ayez  pitié  de  mes 
larmes...  de  mon  repentir... 

LOUIS   XIV. 

Votre  faute  est  grande,  ma  fille,  et  nous  sommes  affligé  de 
penser  que  le  hasard  seul  doive  être  la  cause  de  ce  repentir 
trop  tardif,  que  vous  ne  rougissez  aujourd'hui  uniquement  à 
cause  de  notre  découverte  fortuite  d'une  erreur  que  vous  n'au- 
riez jamais  dii  commettre  et  que  nous  n'aurions  jamais  dû  ap- 
prendre... Mais  ce  n'est  pas  tout...  le  ciel  a  placé  dans  la  honte 
de  voire  faute  elle-même  votre  propre  punition...  Vous  allez  l'y 
trouver...  vous  allez  voir  combien  mal  vous  aviez  placé  vos 
alfectioiis...  vous  allez  juger  vous-même  si  l'homme  que  vous 
avez  osé  aimer  en  était  digne...  à  quel  point  il  vous  a  été  re- 
connaissant... et  à  quelle  rivale  il  vous  a  sacrifiée!..  Voyez... 

lisez...  (il  lui  doanela  lettre  de  Clcrmont  à  mademoiselle  Chuiu.) 

LA   PRINCESSE,  lisant;  les  larmes  l'iaondeut,  elle  sanglote  et  s'écrie  : 
Mon    Dieu!    c'est  trop    souffrir!..    (Elle  tombe   ea   sauglutaut  aun 

pieds  du  roi.) 

LOUIS  XIV. 

Vous  comprenez  maintenant  votre  erreur,  ma  fille  ? 

LA   COMTESSE,   pleuraut. 

Mon  Dieu!.,  mon  Dieu!.,  miséricorde!..  Oh!  mon  père, 
pitié  !.. 

LOUIS  XIV. 

Notre  cœur  souffre,  votre  douleur  Témeut...  il  s'ouvre  à 
vous.  Venez,  ma  fille,  venez  y  chercher  un  pardon  qu'il  est  dis- 
posé à  vous  donner!.,  mais  levez-vous,  levez-vous,  de  grâce!.. 

LA   PRINCESSE. 

Jamais,  sire...  jamais  !..  c'est  à  vos  pieds  que  je  veux  mou- 
rir... oh  !..  mon  Dieu  !..  mon  Dieu  !.. 

LOUIS  XIV,  la  relevant. 

Votre  père  vous  pardonne,  ma  (ille;  ces  larmes,  ces  sanglots, 
cette  douleur...  rachètent  votre  péché...  nous  vous  pardon- 
nons!., mais  désirant  que  le  souvenir  d'une  pareille  leçon  vous 
soit  éternellement  présent,  afin  que  vous  ne  soyez  jamais 
tentée  de  recommencer,  nous  vous  demandons  et  ordonnons  de 
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nous  lire  à  liaule  voix  cette  lettre  de  M.  de  Cleriiioiit  à  niado- 
nioiselle  Choin,  et  celles  que  vous  avez  écrites  à  M.  de  Cler- 

mont...  dans  vos  jours  de  folie  !..  (ici,  la  priucesse  veut  parler...  mais 
elle  pousse  un  cri,  et  tombe  comme  foudroyée  aux  pieds  du  roi.) 
LA    PRINCESSE. 

Ah!.. 

LOriS  X\\,  lui  tendant  les  bras. 
Ma  Qlle!..  ma  fille!..    (La  princesse  est  anéantie,  immobile.  Il  va  à  la 

porte.)  Madame!.,  madame  la  comtesse!.,  venez  vite,  notre  fille 
se  trouve  mal. 


SCENE   VII. 

Les  mêmes,  MADAME  DE  BURV. 

LOLIS  XIV,  prenant  la  princesse  dans  ses  bras. 

Ma  fille!.,  ma  fille!.,  au  n^mi  du  ciel,  remettez-vous,  relevez- 
vous!.,  nous  vous  avons  pardonné...  nous  oublions  tout!.. 

LA    COMTESSE. 

Madame!..  Madame!.,  ma  chère  princesse!.. 

LA   PRINCESSE,    se    relevant   sur   ses.  genoux,    et  d'une  voix  ferme    malgré 
quelques  sanglots. 

Sire!.,  sire  !..  vengeance!.,  j'ai  imploré  votre  pardon...  voire 
miséricorde...  mais  maintenant  c'est  votre  vengeance...  votre 
justice...  que  je  demande!.,  j'accuse...  je  reconnais  mon 
crime...  j'en  vois  toute  l'horreur!.,  vous  me  pardonnez!.,  oh!., 
mon  roi!.,  oh  !..  mon  père!.,  grâce!.,  grâce  mille  fois!..  (Elle 

se  lait  suffoquée.) 

LOLIS  \IV,  ému. 

Ma  fille!.,  ma  chère  fille!.,  parlez!.,  que  voulez-vuus  de  notre 
justice...  de  notre  vengeance?.,  parlez!.. 

LA   PRl.NCESSE,  vivement. 

Sire,  je  veux  que  l'homme  qui  m'a  trompée...  qui  m'a  attiré 
la  colère  de  Votre  Majesté...  soit  puni...  soit  châtié  de  son 
double  crime  !..  Je  veux  que  mademoiselle  Choin  reçoive  aussi 
son  châtiment...  Sire  !  justice  !..  justice  !.. 

LA   COMTKSSE. 

Ma  nièce"?.. 
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LA    PIllNCESSK. 

Oui,  votre  nièce,  Madame,  qui,  non  contente  d'avoir  captivé 
le  cœur  de  Monseigneur,  a  eu  l'audace,  l'infamie  de  faire  com- 
mettre à  un  homme  le  crime  d'un  lâche...  Oui,.,  votre  nièce, 
Madame...  que  je  ne  veux  plus  revoir  jamais...  que  je  chasse 
de  chez  moi  !..  Sire!  sire!  justice  !.. 

lOUIS    XIV. 

Vous  l'aurez,  ma  fille...  nous  vous  le  promettons...  Et  sur 
l'heure  nous  allons  vous  satisfaire.  Nous  exilons  mademoiselle 
Choin  au  château  de  Meudon,  et  M.  le  duc  de  Luxembourg  va 
recevoir  l'ordre  d'envoyer  M.  de  Clermont  à  la  Bastille,  (ta 

princesse  esl  releTée.  ) 

SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  BONTEMPS. 

BONTEMPS,  entrant. 

Sire,  un  gentilhomme  arrive  à  l'instant,  envoyé  à  Votre  .Ma- 
jesté par  monseigneur  le  dauphin. 

LOUIS   XIV. 

Un  gentilhomme  !  que  nous  veut-il? 

BONTEMPS. 

C'est  une  grande  nouvelle,  sire,  qu'il  apporte  à  Votre  Ma- 
jesté. 

LOUIS   XIV. 

Faites  entrer  ce  gentilhomme...  qui  vient  de  la  part  de  notre 
fils  bien-aimé.  (Bontemps  son.)  Ma  fille,  séchez  vos  beaux  yeux... 
nous  ne  voulons  plus  les  voir  mouillés... 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  CLERMONT,  BONTEMPS. 

BONTEMPS,  aunouçant. 

M.  le  chevalier  de  Clermont!  (Bontemps  se  retire.) 

LA   princesse,  tombant  sur  un  canapé. 

Ciel!.. 

CLERMONT. 

Sire,  envoyé  en  toute  hâte  par  Son  Altesse  monseigneur  le 
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dauphin,  j'apporte  à  Votre  Majesté  la  nouvelle  d'une  grande 
victoire,  la  défaite  du  prince  d'Orange,  la  prise  de  Namur  ! 

LOUIS  XIV,  d'un  toa  sévère. 

Monsieur  de  Clermont,  votre  empressement  à  nous  apporter 
une  grande  et  bonne  nouvelle,  en  effet,  ne  rachète  pas  les  cri  mes 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  envers  notre  fille,  madame 
la  princesse  de  Conti.  L'ordre  de  vous  renfermer  à  la  Bastille 
vient  de  partir  pour  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  mais  nous 
serons  généreux...  Vous  allez  retourner  de  suite  près  de  Ini,  en 
lui  portant  celui  de  vous  renvoyer  en  Dauphiné,  avec  défense 
d'en  jamais  sortir...  Allez,  Monsieur,  et  ne  reparaissez  jamais 

devant  nos  yeux  1  (Se  retournant  vers  la  princesse.)  Et  VOUS,  ma  fille 

bien-aimée,  venez  sur  notre  cœur  qui  vous  pardonne  et  veut 

tout  oublier.  (Elle  se  jeltc  dans  ses  bras.) 


FIN. 


Lagny.  —  InipriiiieTie  et  Stiréotypie  de  Viaut. 


i^JZJV  ^  V\ 


'm^ 


W^'WWwwV-&^'^ 


'JQ^WWVW^W^ 


'mmm 


^y: 


''^t^M^ 


V  y V  /  V  V  W  V  T  v-,  w  V  V  ^ .  -. .' 


VV^Vvw  •■     "^^^ 


mmmm 


wyww&i%,^^è^^^yà 


W'^'^^^^l^^^^y^vp'^ 


mmmmsT 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET  s|^ 

â 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


PQ  Villeneuve-Guibert,   René  Gaston 

2476        Vallet 

V29M3     Mademoiselle  Choin 


